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SON ALTESSE S ERE N ISS IME 

MONSEIGNEUR 

LE 

DUC 

F E R DINAN'D 

" ' :\ 

DE BRUNSVIG. 



MONSEIGNEUR ! 


y’ofe préfenter à VOTRE 
“ , ALTESSE SERENISSIME 


F Ouvrage d’un Empereur jufle, fage 9 
prudent , valeureux , grand General , 

aimant Us lettres & les cultivant ; Vous 
pojfedés , MONSEIGNEUR , /owttr 
qualités dans un degré eminent , «ra«/ 
^ow/ «« ai/^z «ttcor* une y qui manqua à 
l'Empereur Julien ; ce Prince par là flétrit 
fa gloire: entraini par un fort fatal , 
& trompé par une faujfe P hilofophie, il 



combattit ta vérité, & f’oppofa aux 
progrès de VEvangite ; & Vous, MON- 
SEIGNEUR , V ous avét garanti la 
Religion évangélique des coups qu’on cher- 
chait à lui porter: tes viEioires, que Vous 
avez remportées en Allemagne , en affuranp 
fa liberté ont âffermi la Religion de fes 
principaux Etats. Semblable au Vent 
du Nord , qui dans un , court efpace de 
tems peut détruire , & difftper les mau- 
vaifes influences , qui infectent de gran- 
des Provinces, Vous avez dijjipè avec 
autant de rapidité lés differents enemis, 
qui avaient ' inondé l’Allemagne. L’ Eu- 
rope étonnée Vous a vû, presque dans 
le même mois, commencer le Siégé de 
Harbourg, éloignée de dix miles de la 
Mer Baltique , & gagner fur les bords du 
Rhin la bataille de Crefetd. Avec quelle 
gloire n’avez Vous pas triomphé' des ar- 
mées nombreufes qu'on vous oppofoit à 
Minden & à Philingshaufen! Ces victoi- 
res étoient. toujours accompagnées, par la 



manière gênéretife dont Vous agijfiés, des 
louanges de vos enemis. Qu'il me fait per- 
\ mis , MONSEIGNEUR , de me glo- 
rifier aux yeux du public de jouir, depuis 
vingt ans, de ta protection & des grâces 
d'un Héros, qui fera aujfi admire de la 
pofierité la plus reculée, 'ijuil l'efi de fes 
contempot ainr. J'ai f honneur d'étre avec 
le plus profond refpeCt 

MONSEIGNEUR 

DE 

VOTRE ALTESSE S ER EN ISS IME 


PotsâitH 
et tl. Mort, . 
' 7 * + 


Le trh-kuvAU V triftheilM 
Serviteur 

Le Marquis lArgttts. - ' 




DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

C’eft à un de* plus illuftres Peres de l’E- 
; glife , que Ion doit la confervation de l’Ou- 
, vrage, dont je donne aujourdhui la Tra- 
i duftion; il l’a inféré dans la réfutation qu’il 
en a fait: j’ai Amplement ralfemblé les en- 
droits du Livre de Julien, entrecoupés par 
les reponfes de S. Cyrille, & à quelques la- 
cunes près j’ai trouvé en entier l’ouvrage de 
cet Enjpereur. Le Pere Perau a 7 regardé, com- 
me une preuve de la bonne foi & de l'exaCti- 
tude de S. Cyrille, qu’il ait confervé en origi- 
nal toutes les objections aux quelles il repon- 
doit. Ce favant Jefuite a le premier obfervé , 
que tout l’ouvrage de Julien fe trouvoit dans 
la réfutation que nous en a laiffé ce Pere de 



IV DISCOURS 


l’Eglife. Il y a cependant quelque* lacunes 
allés confidérables, malgré la liaifon qui pa- 
roit être entre les différents morceaux, que 
S. Cyrille a conCervés. Cela cft évident par 
la manière dont quelques uns de ces morce- 
aux font rapportés. Par exemple , après 
avoir cité le texte de Julien , S. Cyrille ajoute 
quelquefois igjj fut? ertça enfuite , tf après 
ces chofet ; ce qui marque un défaut de con- 
tinuation dans le T exte. Dans d’autres endroits 
les lacunes font encore plus marquées; com- 
me dans celui-ci, où S. Cyrille ne rapporté 
rien du Texte , & où il fe contente de dire: 
„ Julien emploie ici beaucoup de difcours; 
„ mais, en les raffemblant en un feul point ef- 
„fentiel, nous éviterons toutes les fubùlités in- 
utiles.,, Ko/ T«vrl jue'v ûncena. dut fixxpSr 
tipwrxi \oyuv, «ruvevpyjtôroç iïè q/ie% t ciç tuv 
tlpflfisvuv indCaç, nepcrniç nerf «vonjra <rreio- 
tôv À070V dnTiAct£a[ifV. Cyril, cont 
Jul. Lib. X. pag. jfl. 

Quoique les endroits du Texte de Julien, 
qui font abrégés ou oramis, foient très -rares, 
il f’enfuit toujours que nous n’avons pas tout 
l’ouvrage de Julien : il eft vrai que ce qu’il 
v Y 



PRELIMINAIRE. V 


I y fnanque éft poi de chofe; mais Iê Pere 
I Fecau & Mr. Bayle, qui paroit avoir fuivile 
fèntiment de ce Jefuite, n'oat pas été fondés 
à foutenir, que l’Ouvrage de Julien eft par- 
venu à nous fans lacunes, & qu’en radem- 
blanr les morceaux fcparés on le trouve en 
entier. 

’■ Il m’a fallu quelquefois, dans ma Tra- 

j. duElion , ajouter une ligne ou deux au Texte, 
» pour unir la fuite du fens, dans les endroits ( 
où fe trouvoient quelques lacunes. C’eft 
^ ce que. j’ai toujours marqué exa Elément 

[ dans les notes ; mais je ne crois pas avoir 

( eu beforn de me fervir de cette licence plus 
de trois fois dans tout l’ouvrage. 

Peut-être les gens medioaement éclairés 
me reprocheront d’avoir mis en langue vul- 
gaire, un ouvrage qui fut autrefois çompofé 
contre les Chrétiens. Je pourrois d’abord 
• • leur repondre Amplement, que cet ouvrage 
a été confervé par un Pere de l’Eglife; mais 
j’entrerai dans un plus grand détail, & je 
leur dirai avec le Pere Petaq, qui a donné 
une Edition grecque des ouvrages de Ju- 
i } lien : 



VI 


D I S C 0 U R S 


lien: 1 2 que fi ceux qui condamnent les' Au* 
teurs, qui les ont publiés, veulent tempérer, - 
par la raifon & par le jugement, l’ardeur de 
leur zélé, ils penferont différemment, & ré- 
pareront de la mauvaife intention de l’Ecri- 
vain le bon ufage qu’on peut faire de font 
livre. 

. Lé m$me Père Petau remarque judicieu*. 
Cernent, que 2 fi nous étions encore dans un 
tenu où les Démons fe fervoient de l’idola- 
trie, pour feduire les hommes , ilTeroit pru- 
dent de ne fournir aucun fecours, & de ne 
•-u. . prêter 

1 ^Juliani imperatori?, impietate ac perfidia quam 
rebus csrteris notions, opéra indigna eflê Chriftiani 
quæ legant, exiflimabh sliquis , nec noftrum de illis 
edendis oonfilium protipbit. Sed idem tamen, fi ad 
ilium, unde hacc nafci querela poteft , pietatis ardo- 
rem judicii paullulutn addat ac prudentbe* aliter pro. 
fefto fentiet ; atque ab auftoris invidia librorum 
ufiim utilitatemqua fçcernet. Dioniûi Petavii Præfa- 
tio in Juliani opéra. 

2 Etenim fi ea nunc cfient tempora , quibus Dæ- 
monûm fûperftiti® adhuc mentes occuparet homi- 
num; cautionis id videri pûflet , hoc illi qualicum- 
que negare præfidium: nec ea vulgare paifim, qux 



PRELIMINAIRE. VII 


prêter aucune inveûive contre Jefus - Chrift , 
& contre les Chrétiens, aux organes de ces 
Démons; mais puisque, par les bienfaits de 
Dieu, & par le fecours de la croix qui a 
opéré nôtre felut, lps dogmes monftrueux du 
Paganifme font enfévelisi dans l’dubli, nous 
n avons plus rien à craindre de cette pefte, 
Il n’eft aucune raifon valable pour Péléver 
contre les monuments, «qui nous reftent de 
l’égarement des payens, & pour vouloir les 
détruire totalement: il fout au contraire le? 
traiter, 3 dit le même Pere Petau, ainfi que 
i . le» 

coQtumeliis in Chriftum , & Chriftianunx nomen 
adiperfii funt. Sed quum immortali Dei beneficio, 
falutifênrque vi crucis ec virtute, fie ill? pridem ex- 
tintfa fit, nihil jam ut ab ea pelle metnatur; nul]? 
finis idonea caufia fupereft , cur adverlbs hsec mo- 
nimenta feriptorujn ; infamium , pertinax hélium & 
implacabile ultra capiamus. id. jb. 

3 EU idem his jibris ftatuendum , quod de fanis 
ac fimulacris Dcorum veteres Chriüiani decreverunt. 
Qui quidem initio, iis in prorinciis, ubi primum 
efferre fe religio Chriftiana cœperat, templa fundi- 
• tus evertere, conflagtaxç ftatuas, accomminuerefo- 
lebanc: ne quod , impietatis veftigium , ad tyronum 

• ‘ *4 
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ks anciens Chrétiens en agirent avec les Tem- 
ples & ks fimulacres des Ûieux. Ils ksren- 
verferent d'abord de fond en comble, dans, 
ks Provinces où ils eurent de l’autorité, pour 
qu'il ne parut rien, dans la pofttriré, qu» 
pût perpétiîer l'impiété , & rappeller les hom- 
rties par la vue à un culte abominable. Lors- 
que ces mêmes Chrétiens eurent établi leur 
feligion d’une maniéré fiable, il leur fembla 
vplus raifonnable, aiam détruit les autels 61 
ks fiâtues des Dieux , de conferver lesTeût* 
pléS , afin qu’après ks avoir purifiés ik pofi- 
feiu fervir au culte du vrai Dieu: ces mêmes 
Chrétiens nonfeulement ne briférent plus les 
ftatues St les images des Dieux , mais ils mi- 
rent 

^JCulos mrcideret, "tu jus afpeftùfr tecOrdâtionem pri- 
"ftini cultus artuJremque renorarér. Poft verô con- 
■ftituta CHtiftidnA're, quurii jafii fatis corroborati 
çflentad fidei conftantiam animi; utibus vifùm eft, 
'aris ac ftatuis inde (bbmotîs ; parietibns remplorura ' 
teftisque patcere; ut ea CHrfftianis Expiata ritibus, 
‘yen ad honotétn nummis cortverteretit. Simukcra 
'Veio & idola non deincepi otMiia cohfregercirt , fed 
" elegantiora quaeque relervarunt & affabre faôa: quse 
' jn foris locUque pdMicis exptnierent, «d urbrum op 



PRELIMINAIRE. IX. 

icnt fcs plus belles, qui «voient été' laites 
par les plus célébrés ouvriers, dans les PI»* 
ces publiques, pour fervirà l'ornement des 
Villés, & pour rappeller dons la mémoire 
de ceux, qui les voioientj Combien avoitéié 
grand l'aveuglement de : leurs Ancêtres , ât 
combien, r/étoit pui&ofeja grâce, qui l& 
«voit délivré dé cet aveuglement. 

Continuons d'examiner les avantages,, que 
le Pere Petaù trouve dans, la publication; des 
ouvrages dç Julien, & rendons l'Apologie 
de ma Traduâion plus convaincante, par 
les fages reflexions dé cet habile Jefuite, Les 
Ecrits, dit -il, de l’Empereur Julien con- 
tiennent les ufages, les mœurs, & la difci* 

. , ■ pline 

natum ac fpeftaculum : Quæ quum intuerentur po- 
fteri, meminiffent , quanti* ipforum majores occœ- 
cati tenebris briffent; St ejus, a qoo in de erant.erepti, 
pluris in le beneficium ducerent. id. ib. 

4 Fræterea veteris Ecclefiæ mores, & Chriftia- 
nsrrnn dHciplinam , eadem Jubani fcripra continent : 
quorum ritus & confuetudânes, licet invidens & ob- 
tredans, adeo fuspexit, uti dignos judicaret, quos, fi 
poffet, m lùas partes imitando transferret. id. ib. 

«î 
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plmc de l'ancienne Egiife. C'eft avec fonde- 
ment, que ce favant Théologien feit cette 
mile obfervation , car (ans vouloir entrer dan* 
une difpute auffi déplacée qu’inutile, il eflf 
certain, n’en dépkiife aux Proteftans , qu’oa 
trouve dans l'ouvrage '>de Julien' unt preuve 
autentique, que dès-le tems desApôrres les 
Chrétiens prioient fur les tombeaux des Mar- 
. tyrs,. & qu’ils leur addreffoient leurs prières, 
comme à' des interceffenrs auprès 
On voit auffi , qu 1 avant Julien ; la“ééWbra- 
tion de la Cene étoit- appellée un facrificè ; 
d’où vient donc les Reformés fe recrient - Us 
aujourdhui fi fort contre le mot dè facrificè 
dans la Mefle, puisque le (kcrementde la Cè- 
ne étoit, déjà longtems avant Julien, appelle 
un facrificè. 

On trouve encore, 5 dit le Pere Petau, 
des avantages dans la Leâure des ouvrages 
de 

s Accedurit minora ilia quidem , fed gratiora qui. 
busdani, quæ ex his libris capiuntur, adjumenta 
doflrinae; qu* ad hiftoriam , antiquitatem, proprie- 
tatem fermonis-& elegantiam, partesque reliquat at- 
tinent érudition!* ejus, cui ab humanitate nomen 
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de Julien, moins confidérables à la vérité, 
que ceux qu’on retire de la connoifiance de 
llûftoire Ecclefiaftique , mais qui cependant 
ne laiflènt pas que d’être très -utiles: ils re- 
gardent l’hiftoire prophane, les antiquités, 
l’élégance & la pureté du langage; enfin tou- 
tes les parties des feiences , auxquelles on a 
donné le nom à'huwumitis. L’on peut dire, 
que dans ce genre on trouve des chofes dans 
les ouvrages de Julien, qu’on ne découvre 
en aucun autre endroit. 

Il feroit à fouhaiter pour le Pere Petau, 
qu’aiant penfé d’une maniéré fi judicieuse fur- 
ies ouvrages de Julien, il eut eu de la per* 
ionne de cet Empereur une idée auflî jufte. 
Je ne fais par quel caprice il trouve 6 mau- 
vais, qu’un favant Profeffeur ait loué les ver- 
tus civiles de Julien, & blâmé les calomnies 
évidemment fâufies, que lui ont prodigué 
./ presque 

tribukur. Nam) font hic cliqua, quæ veknusquam 
leguntur alibi; vel p lentes, quam ab aliis, nec line 
feitu digniflünarum rerum acceffioije traftantur. id. ib. 

6 Quo in genere poftremu* editor Juliani Cæfà- 
rum nimis temere ; nè ,quid afperiu» dicam'quod 
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presque tous les Auteurs eedefiaftiques, entré 
àutres S. Grégoire & S. Cyrille, qui aux 
bonnes ruions, dont ils fe fervoient pour déi 
truire les faux rationne mens 1 de Julien, roê* 
loient des injures, dont les deffènfeurs de le 
vérité ne doivent jamais fe foivir. Ils ont, 
pour favbrifêr la bonne caufe , calomnié cru* 
ellement ce Prince, ils opt confondu l’Em- 
pereur jufte, fage, dément, généreux, rem* 
pli de valeur, avec le Philofophe & le Théo- 
logie» 

dici profe&o potefl; qui lie ornare Julianum laudi- 
bus eft aufiis , ut non fohun fuptà 'nutitum efferret , 
fed eam laudodenem cum fanftorum Patrum vitupéra» 
tione ac Chriftffiiùnominis injuria conjungeret. id. ib* 

1 La Mothe le Vayer, de h Vertu des Payent- 
art. Julien. 

8 Entre les choies qui nous font reconnoître le 
plus clairement, qu’il ne le peut faire que Julien 
n’eût de grandes vertus, l’honneur que lui rendit 
ion fucceflëur Jovien n’eft pas des moindres. Ce 
Prince étoit G chrétien, qu’il f offrit à perdre fa 
ceinture militaire longtems devant que d’être Em- 
pereur , & fe prefenta pour être dégTadé, plutôt 
que de fecrifier félon l’ordonnance de Julien. Et 
lorsqu’il fut élu en fe place, il étoit. refolu de renon- 
cer à l’Empire à ctufc de la religion, dont il feifbit 
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logien payen , qu'ils auraient du réfuter finir 
piement par des raifons, jamais par des 
injures, encore moins par ■ des calomnies, 
qui étoient fi évidemment fauffes, qu’el- 
les n’ont pû f'accrediter, i& prendre , l’air 
de vérité , par le fecours de quatorze fiècles, 
pendant lesquels elles ont été 'très-fouvenr 
répétées. 

Un fage philofophe 7 chrétien, en fongeant 
aux grandes venus dont Julien fut doué , * 

■i , au 

profelîîon , fi la meilleure partie de l’année ne l’eût 
Siluré, quelle lui donnerait tout contentement pour 
ce regard, comme le rapporte Ruffin , tic beaucoup 
d’autres après lui. Cependant fon zele pour la Foi 
Hé l’empêcha pas d’eftimer grandement le mérité de 
celui, qui i’avoit fi fort perfècutée, de lui deltiner 
un tres-fuperbe fepulcre, & de dire hautement, 
que lefaux-bourg de Tarfe, ni la riviere deCydne, 
quelque claire & agréable qu’elle fut, ne meritoient 
pas de garder fes cendres, que la feule Ville /éterr 
nelle de Rome, & le Tybre dévoient pofféder, Cer, 
tes rien, ne pottvolt obliger Jovien à parler fi avan- 
tageufement d’un tel Predecefiêus, que la connoif. 
lance qu’il avoit des qualités rares & vertueufes, qui 
étoient en lui non obftant fon Apoftafie. On peut 
ajouter à cela l’honneur qu’il fit cendre à fon cadavre. 
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«u mépris 9 . qu’il témoigna de la mott, 
à la confiance avec laquelle il confola 
ceux 

que toute l'armée accompagna jusques en la Ville de 
Tarfe , où il le fit laitier comme en dépôt, avec une 
épitaphe, dans laquelle il eft nommé très- bon Roi, 
& très-ex«elÿht guerrier. Ne lait on pas aufli que 
ce grand apptaudiflèmenr, avec lequel le même Jo- 
vien fut reçu de toute la Milice , lorsqu’il fut pro- 
clamé Empereur, ne procéda que de la refiemblance 
de fon nom à celui de Julien, qui ne differoit que 
d’une lettre? or il eft certain qu’une bonne partie de 
.cette milice étoit chrétienne, ce que témoigné ttifés l’é- 
leâion quelle fit d’un Prince de nôtre religion. D’où 
pouvoir donc partir un fi grand témoignage d’affêftioa 
pour la mémoire d’un idolâtre perfècuteur des fidè- 
les, fi nous ne l'attribuons aux vertus éclatantes & vraie- 
ment impériales qui ne laitibient pas de le faire aimer, 
' & de le rendre recommandable. La Mothe le Vayer , 
de la vertu des Payent. Art. Julien. Totn. I. p. (yf. 

9 „ Julien, qui croit dans fa tente prêt à rendre 
„foname, par les atteintes de fa blefTure, qui loi 
nfaifoit perdre tout (bn fang , dit i ceux qui étaient 
„de bout, touttriftes autour de fbn lit. Enfin, mes 
„ Compagnons, le. jour eft venu que je dois fbitir 
„de cette vie; pouvois-je fouhaiter Une heure plus 
„ favorable que celle -ci, en laquelleje paye debon- 
,,ue volonté à la nature le tribut que je lui dois? 
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10 ceux, qui pleuraient autour de lui, & à 
fon dernier entretien avec Maxime & Prifcus 
* fur 

„ non, non, mes Amis, je ne m’en afflige pas, & 
», je n’ai point fait fi peu mon profit des inftruélions 
»,de la philofophie, que je n’aye bien appris, que 
,, 1 ’efprit doit être un jour plus heureux que le corps, 
„Or confidérant, combien la différence efl grande 
,, d’une éminente condition à la moindre de toutes, 
„ j ai à cette heure beaucoup plus d’occafion de me 
n rejouir que de m’attrifter, quand même je ne vou- 
>,drois pas me reffouvenir, que les Dieux immor- 
», tels ont (burent envoie la mort à plufieurs perfon- 
„ nés pour recompenfe de leur pieté. „ Qute dum 
ita aguntur , Julianus in labemaculo jaccns circunt- 
fiantes alkcutus efl demijfot & triftes: Advenif o Sodé 
nutic abeundi tempus e vita impendio tempefiivum , 
quant rtpofctnti vatura ut débiter bon * fidei redditu- 
rus exjitho: non ut quidam opinatttur adfliBus îsf 
murent, Philofophorum fententia générait perdoBus , 
quantum corpore fit beatior animus , B* contemplant 
quotiet conditio melior a détérioré fecernitnr, latan- 
dumejfe potius quam dolendum. Illud quoque advertens, 
quedetiam DU calefies qtùbusdam piiffimis mcrtetn tan- 
quam fummum pramium pcrfolverunt. „ Amion. Mar- 
„ ceL L.'XXV. c. III. p. 420. Ed, Parif. MDCLXXXI. „ 
10 „ Quand il eut dit ces chofes, aveeune tran- 
n quilité d’elprit admirable, il partagea ce qu’il avoit 
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fur l’ira mortalité del’atne, dit qu’il y œ~bfên 
de quoi f' étonner i qu après des témoignages 
d'une vertu , à laquelle il n’a manqué que la 
foi , pour être tenue lien - heureufe , S. Cyrille 
ait voulu faire pajfer Julien, pour un Prince 
lâche & fans cœur. Ceux qui jugent des hom- 
mes, qui ont vécu dans, les üècles paffés, 
par ceux qui ont été dans ces derniers tems, 
font moins furpris du procédé de S. Cyrille : 
il eft rare que l’animolité & les injures n’aient 
pas été emploiées dans les difputes de religion; 

Qu’on 

„ de biens à lès plus intimes amis. B demanda Ana- 
,,tolius, grand maître des officiers du Palais; mais 
„ Salufte Préfet des Gaules , lui aiant répondu , qu’H 
heureux, il entendit bien qu’il avoir été tué: 
„<Sr pleura amerement la mort de fbn ami, aiant 
„méprifé la confervation de fa propre vie, peu de 
„ teins auparavant. Et comme tous ceux qui étoient 
„ autour de lui pleuroient, il leur dit: qu’il Ltm in» 
„ digne de pleurer un Prince , qui mettrait en la grâce 
„des Dieux. Et puis difeourant de l’immortalité 
,,de lame avec les Philofophes Maxime & Prifcus, 
,,fi plaje fêtant rouverte, &fes veines qui P étoient 
„ enflées le fuffoquant, il but de l’eau fraîche, qu’il 
„ demanda étant fort altéré, 6c il expira vers le milieu 
„ de la nuit, la jimé année de fon âge.,, Pofi 
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Qü’on parcoure les ouvrages de tous’ les 
Théologiens modernes , oh y trouvera à peu 
de chofe près la même aigreur, les même! 
injures, & fouvcnt les mêmes calomnies, 
que La Mothe le Vayer reproche aux Peres,' 
qui ont réfuté Julien. Cet Empereur mé- 
rité plutôt d'être plaint que d’être calomnié: 
ion crime a été involontaire : ce fut par un 
funefte enchaînement de caufes fécondés, qu’i( 
tomba dans l'erreur qui lui fit embraffer 
avec tant de zélé la deffenfe du pagaoifme. 

Ik 

hue placide difta , famiiiares opes junftioribus velitt. 
fuprtmo diftribuens ftilo , Anatolium quaftvit officia - 
rum Magiftrum: tptem cum beatum fuijfe Saluflius 
refpondijfet Prqfeélns, intillexit occifuin : acriterque 
imici cafumin'gemuit, qui tlate arite contemferat Jiitfm, 
Et fientes inter hac omnes qui àderànt, auSlotitàte. 
integra etiam tum increpabai : humilt efie , cotlo ftde- 
ribusque coriciliatum lugeri Principes , Üiceris. Qùi- 
bui ùlto jatn Jîlentibvs , ipfe cum Maximtr ts* Prifcd 
philofophis fupet ariimortim Jùbiimitaiè perplexius dis- 
putant , hiante' latiùs fuffbfft làtëris vulntre, B* Jpiru 
tülh tumore cohtbertte Vèriartim, èpotd geliia tiqua 
ffiant pttnt, tttedio Midis horràirt vita faciUus efi àb-'r 
fiÜanti, aiiHo éstath àltfri îÿ tricifimo.„ii. îb;„ ' 

b 
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Il étôit, pour me fervir des termes de S. Au- 
guftin, au nombre de ceux, qui ont été re'-' 
jettés de tout tetps, & condamnés à la mort 
éternelle dans le fecret des jugemens de Dieu, 
avant qu’il fit le Ciel & la Terre. Quoi ante 
quant fadercs cœlum Sf terrant , fecundàm abif- 
fum judiciorum tuorum occultorum , fctnptr 
autem jufiorum, prafcioifti ad mortcm ateruam. 
D. Aug. Vol. cap. i. St. Cyrille 11 remarque 
lui- même, que Julien avoit été pouffé in- 
vinciblement par le Démon, à écrire Ton 
ouvrage contre les Chrétiens. Comment eût- 
il pu refifter aux impreffions de cet efprit 
malin, 

11 Tl* St U(* irr'it « T? rS Xfifî î*|>l 
N«; jtbiirru fût St trti t«ni tuugùf, ti vgnyï rSr» 
ïi« rï* tS htafilx* ruMnni autTn.iivy/tiiu , ftdxtrr» 

}( tretiTètt i Tt7f rîs B<*<riAl<i*f dv%nfta.rtt ifirgbpMf 
trtri ’IkAmw#*, cyn«r«* 2c rit rit fiuriXt Ittf ish rit 
iwutS’ui î»r?ç« Xftrrit. Quis vcro eft qui ad- 

vtrfus deigloriam pugnavit, certe varüs temporibus 
varii oborti funt, ad id flimulante diabolo impulji; 
pr<t tetcris vtro jfulianus illt imperii faflu E? fuprema 
fortutue amamtntii. illuflratut, fed Chriftum regni 
Ej 1 poteflatis dominandi datorrn ejfe ignarus . GyriL 
coke, Julian, li£». ï. Ptssfc 
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malin, puisqu’il étoit au nombre.de ceux, 
qui ne peuvent jamais faire de bonnes aûions, 
& dont les prières même fe changent en pêché* 
quibus omnia cooperantur in malutn , & ipft 
etiam oratio vertitur m peceaium. D. Aug. Vol, 
L. IL c. 27. 1*4.. Je demande, fi dans ce 
cas, où fe trouvbit cet Empereur, il n’a pas 
dû mériter la pitié de ceux mêmes, qui ootii 
damnoient fou- erreur avec la plus grande 
feverité? 

S. Cyrille qui remarque, 12 avec raifon, 
que julien avoit reçu de la nature une grande 
éloquence, dont -il f’étoit i'ervi pour écrire 
contre 

12 “fi#*, Ttltvt iv$v£ ri, yXirrat i x^urirpt ’luXtx- - 
ils, avril* xarà rS rrinirèfiit r«ti(P( XyforS. 

igij î» rçia rvyyîyçxipt fit/Sxht xmi rit ùyitn îvny- 
yiXtui, xarà ,j£( ivayjSç rit Xgipmatit t fendait 
MTüriw ï* îi àvr il treXXèc, J|ÿsf iiixexit 8 fttlf'wç. 
Cum igitur egrtgiur Julïanus mira natura mukeré 
facundia pollertt, adverfus commune*» noflrum om- 
nium Salvatoretb Imptam exacuit, mtque libros con- 
tra fajitta. eeangclia , U ventrandum chrifiimiorun^ 
cultum compofuit, quibus 14 plurmot coneuffit, £$f. 
non médiocre fidei detrimtntum importavit. Cyril, 
•ont. Jul. L. I. Prof. On voit par ce paffage de 
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contre les Chrétiens, auroit du emploier les 
mêmes armes que ce Prince, & ne prêter à la 
vérité que ce qui fert à l’embellir, & à la ren- 
dre plus aimable. Il faudroit, fil étoit pof- 
fible, que tbus les Théologiens, qui réfu- 
tent des erreurs, & qui écrivent contre les 
auteurs qui les foutiennent , f’attachaflent tou- 
jours à diftinguer l’honnête homme, qui 
eft de bonne foi dans l’erreur, du criminel 
qui fe plaii dans fon crime. Au contraire, 
on diroit, qu’en répondant; à leurs adverfai- 
res, ils cherchent plutôt à leur imputer des 
vices, qu’à trouver des raifons pour combat- 
tre les leurs. Ce que je dis- ici a occafionoé ' 
les reflexions, que j’ai écrites autrefois fur 
l’Empereur Julien, & qui étoient delHnées 
à, être placées à la tête de la Traduûion, que 
je donne aujourdhui au public. 

St. Cyrille, que Julien avoir divifé en trois livres, ou 
en trois parties, & deffenfe du paganisme, & que 
ion ouvrage avoit caufé un grand domage a la reli- 
gion , & ramené plulieurs Chrétiens au pagsnifine, 
qu’ils avoiem abandonné. 



L’EMPEREUR JULIEN. 




lia vie , qu’on à publiée il y a quelque tenu de 
l’Empereur Julien, a fait revenir bien des gens des 
préjugés qu’ils avoient fur ce Prince. La maniéré 
dont les Hiftoriens ecclefiaftiques en ont parlé, les 
invectives que S. Grégoire de Naziance , et S. Cy- 
rille ont écrites contre lui, avoient prévenu le Pu- 
blic, qui iè laide ailèment entraîner à l’autorité, 
& qui ne juge guere des hommes , que par ce qu’en 
ont dit des gens, qui fe font acquis une grande 
réputation. • 

Les Savans étoient depuis longtems dèfabufës 
' de l’idée affreyfe , que les Peres avoient donnée 
de cet Empereur. Mais il falloir montrer aux au- 
tres hommes, que ce Prince avoir été charte, fo- 
bre, iàvant, liberal, clément. Ce n’étoit pas une 
choie aifée, que de détruire une opinion, que la 
religion fembloit autoriser. ' Presque ti*is les au- 
teurs ecclefiastiques avoient peint Julien comme un 
monrtre. Cela fuffifoit pour qu’on fe crut disr- 
penfé d’examiner, fi l’on n’avoit pas attribué à 
cet Empereur des vices, qu’il n’avoit jamais eusr. 
Enfin l’auteur de fa vie 1 vient de mettre au 
-| grand 

* Mr. de la Hetrie. 
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grand jour bien des vérités évidentes , aux quelles 
tout leâeur* qui a le Cens commun, eft obligé 
de le rendre. Cependant ce tnême Hiftorien n’q 
point été auffi loin qu’il auroit dû le faire, foit 
qu’il ait craint qu’on ne l’ acculât d’ être trqp 
hardi , et qu’il ait redouré la fuperftition, fojt 
qu’il n’ait pû le dépouiller de tous les préjugés; 
il a fait un portrait de Julien, qui n’eft pas en- 
core afles relfemblant à l’original. Votons d’abord 
ce portrait, nous examinerons enlùite quels font, 
les endroits, qui le rendent défeélueux. 

„ Julien, dit l’auteur delà vie, a eu de gran- 
„ des qualités , et la Religion qui nous ordonne dp 
„ prier pour nos perfécuteurs, tandis qu’ils peu- 
„vent le convertir, ne nous permet pas de noir- 
„cir injuftement leur mémoire, lorsqu’ils ont 
«reçu leur condamnation. Mais il eut aulli de 
„ grands defauts. Enforte, q«i’ après avoir di- 
«ftingué avec précilion l’apoftat du Philofophe 
«et de l’Empereur, je trouve qu’il ne fut point 
«un grand homme, mais un homme fingulier. 
,,11 n’eut point ce fond de bon fçns, qui doit être 
«le centre et lé point fixe des vertus; qui n’en 
„ laiffe briller aucune aux dépends de l’autre; qui 
„ne les outre jamais; qui jçs régie, les unit, et 
«par un heureux concert forme l’homme vertueux. 
«Une paflîon déréglée pour la gloire le porta, 
«avec une eipéce de fanatisme, à tout ce qui lui 
«parut eltimable, et par un faux goût il eftima 
«tout 
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«tout ce qui pouvoit le lîngujarifer. Exempt deg 
y vices groffiers, qui humilient l’orgueil, il eut 
«les défauts qui le datent, et ceux que l’ autour 
y propre n’aperçoit que dans les autres. Tandis 
„qu’il fut dans 1 ’ obfcnrité de la vie privée, oq 
«qu’il n’occupa que le fécond rang, la crainte dç 
,, l’Empereur Confiabcç régla en lui .les bennes 
,, qualité?, et. reprijna les mauvaifes. Mais f indé- 
„ pendence et je pouvoir fojiverain 1 ? développe- 
ment tout entier. ,, 

Faifons actuellement une énumération • exaêle 
des défaut^, que l’hiftorien reproche à Julien, 
Nous examinerons enfuite. ces mêmes défauts l’uq 
feprés 1 ’ autre, nous verrons fur quoi l’on veuf 
qu’ils foient fondés] il nous fera alors aifé de ju- 
ger de la. validité et de la juftelfe des aceufations 
de 1’ hiftorien. Il dit que Julien régla fis ban 
ues qualités reprima fis mauua'ifis par la crainte 
4e F Empereur Confiance, Mais qu’il parut tel 
qu’il était , lorsqu’il fut parvenu au Trône , yo- 
ions donc quelles font ces prétendues mauvÿfes 
qualités de Julien fous le régné de Confiance. El- 
les fe reduifent à avoir ufc de difTunulation .fur 
l’article de la religion. Ce Prince, perfnadé que 
le Chriftianisme n’étoit point une religion véri- 
table, eut le malheur de l’abandonner, & craig, 
nant la cruauté de Conliance, il garda toujours 
les dehors du Chriftianisme ; Pour comble tThipo- 
crifie, dit l’hiftorieu, fâchant qu'a» apoit i la Çtur 
b 5 quelque 
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quelque foupçon de te qui fêtait pajfê, il fe fit rt- 
fer là tête , if embralja la vie' monaftique. 

11 y a deux griefs dans cçtte accufation, le 
premier c’eft le changement de religion, le fécond 
Ceft la diflimulation : examinons d’abord le pre- 
mier. 

11 eft certain, qu’on ne peut accnfir de man- 
quer à l’honneur celui qui prend une religion, 
qu’il croit meilleure que celle qu’il quitte. Tout 
homme qui fiiit les mouvemens de fa confcience; 
qui adopte une opinion , parcequ’il en eft per- 
fuadé, peut bien être accufé d’être' dAs l’erreur» 
mais fon erreur n’â rien de contraire à la probité. 
Dans le changement de religion, celui - là feül 
eft Criminel qui quitte , dans des vues d’intérêt 
bu d’ambition, celle qu’il croit, pour en profeffer 
une, à laquelle il n' ajoûte aucune foi. Un de nos 
plus giands Poètes 2 a dit avec raifon. 

Mais renoncer aux Dieux que l'on croit dans fon cœur, 
C’eft le crime d’un lâche, et « on pas une erreur. 
Ceft trahir h la fois, fous un masque hypocrite. 

Et le Dieu qu’on préféré, et le Dieu que Fon quitte ; 

1 Ceft mentir au ciel même, h F univers, h foi. 

Ainfi l’on peut bien aceufer Julien d’avoir choifi 
une croyance mauvaife, d’en avoir quitté une toute 
divine; mais l’on nefauroit conclure, que fon choix 
(fat un crime; parceque toute erreur involontaire n’eft 
jamais 

\» Mr. de Voltaire dsns la Tragédie d’Alzire. 
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jamais criminelle, ■& que les hommés en matière de 
religion ont pât pour juge la Confcience. 

Je demande, fil eft un proteftànt raifonnaUe, 
qui ofe dire, qu’un homme, qui eft convaincu que le 
tatholicisme eft meilleur que le proteftantisme, eff un 
malhonnête homme f’il devient catholique romain? 
Je fais la même queftion a tous les Catholiques fenfé». 
Je fuis effaré, qu’ils plainderont l’erreur d’un carho- 
Eque , qui, par ühe malheureufe perfoafionde la pre^ 
tendue vérité du proteftantisme, devient proteftànt: 
mais aucun d’eux ne dira, que ce nouveau proteftànt 
fe foit déshonoré : les erreurs de la confcience font 
des erreurs de bonne foi. Par confequent une opU 
nioh en matière de religion, fuivie dans la bonne fol 
& dans la pureté du coeur, ne peut jamais déshonorer. 

Si la confcience n’eft point établie chés les hem- 
tne, pour réglé de leur aélion, je demande quelle eft 
donc celle qu’on établira ? Lorsque je fois convaincu 
que je dois faire une chofe parcequ’elle eft bonne, 
fi je n’ofe la faire : & fi, lorsque d’un autre côté jé 
fois perfuadé quelle eft vicieufe, j ofe l’entreprendre, 
fondé for le fentiment que ma confcience ne peut 
être le juge de mes aftions , que devient ma raifon; 
qui doit être toujours l’interprête de ma confcience? 
Je n’ai plus aucune règle pour me conduire dans la 
focieté , il m’eft impoflible de pouvoir en pratiquer 
le premier précepte, qui eft de ne faire à autrui ce 
que je ne voudrois pas qu’on me fit à moi même ; 
je ne puis executer ce précepte, qu’en foivant les 
mou- 



XXIIX REFLEXIONS 


Uiouvemens de nu confcience, en fiûfinr ce quelle 
me dit de faire, & en ntfâjfaat pasfte quelle me 
pq*éfente comme un mal. 

Ma raifon et ma Confcience font deux préfents, 
que’j’ai reçus du ciel, pour me conduire dan* toute* 
les aftions de ma vie; .fi je n’en fais pas ufige, fi je 
|>e me conduis que par les imprerfîons étrangères, 
que par l’autorité des autres hommes, je me rangs 
au rang des plus vils animaux, puisque comme eux 
je deviens privé de la raifon. 

Mais, dira -t -on, en fuivant le mouvement de 
vôtre confcience, vous pouvés vous tromper quelque- 
fois. J’en conviens; ce n’eft pas cependant une raifon, 
pour que je. ne la fuive pas, car les autres hommes 
qui veulent me guider peuvent fe tromper comme 
moi : il y a mégie apparence qu’ils ont ordinairement 
des raifons particulières, qui les portent à me donnes 
gn copfeil plûtot qu’un autre. Puisque Dieu m’a, 
fccordé les mêmes facultés qu’à epx, & que je fena 
beaucoup mieux les choies que me difte ma confci- 
egce, que celles qu’ils veulent -me periùader; je do» 
naturellement, lorsque je fuis parfaitement convainc» 
d’une opinion , la fuivre, & ns pas me loiiTer féduire 
par une fauffe honte. Si je fuis perfuadé, que le 
proteftantisme eft meilleur que le catholicisme , je 
deviens procédant j fi je penfe que le proteftant eft 
dans l’erreur, je me fais catholique. Ainfi Julien, 
çroiant fermement que le chriftianisme étoit un ra- 
mfs d* menfon^es & de chjçaetes , pouvoir fans 
manquer 
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manquer à h probité l’abandonner comme il fit; car 
H étoit convaincu que nôtre fainte religion n’étoit 
qu’un tiflu de fables abfurdes. Voici comment il f ex- 
plique à ce fiijet ; Il ma paru k propos, dit • 9, 3 
f txpofer à la vue de tous les hfgtmes les râifons que 
fai eues de pte perfuadct, que ta fette des GaliléeUt 
n’eft qu’une fourberie purement humaine et malici -> 
tufement invemle; qui n’aiant rien de divin, eft pour- 
tant venue « bout de fidutre la partie inferieure de 
l'âme, et dabufer de Taffeàion qu’ont les hommes 
pour les fables, en donnant une couleur de verni et de 
perfuafion h des fixions prodigieufes. 

Non feulement je foutiens, que Julien pesfant 
de cette manicre ne marfquoit point à la* probité, en 
quittant le chriftianisme, mais j'avance hardiment 
qu’il aureit été criminel.fi croiaut cette religion mau- 
vaife , il eût continué à la pratiquer, puisque non* 
devons éviter ce que nous croions mauvais. 

On répondra peut être, qu’il eft vrai qu’on peue 
fins manquer à la probité prendre une religion qu’on 
croit meilleure que celle qu’on quitte, mais qu’il faut 
que la croiance qu’onembraffe foit du moins offésraw 
fotmable, & affésvraifèmblabla pour quelle nous puilfif 
fiire illufion, fins cela il n’y a aucune apparence qu’unr 
fcôsame, qui a de l’efprit et du jugement, puiflè agir par 
une rentable perfuafion en changeant de religion : or 
Julien 

s Julianus in lib. II. Cyrdit tant. Julknum pag. 39. 
«dit. in folio. 


f 
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julien «voit de l'esprit & du jugement, il embraffoit 
Je paganisme quiétoit la religion du monde la plus 
faillie & la plus abfurde; doue il n’étoit pas per- 
fiiadé de là vérité; donc il agiffoit de mauvaife 
fai , donc il étoit aÿniael, donc il meritoit les re- 
proches, que lui ont fait les écrivains ecdéfiaftiques 
& l’Hiftorien de fa vie. 

Voilà la feule objeftion qu’on puiffe faire contre 
le changement de julien dans toute & force. Nous 
en examinerons la folidité. 

Je foutiens que l’abfurdité du paganisme n’eft 
pas qne preuve, que Julien qui avoit de l’esprit & 
du jugement n’ait pû être peifuadé de & vérité. 
Les plus grandes erreurs ont été crues fouvent com- 
me des opinions certaines par de très grands hom- 
mes. Parcourons fuccintement les fenthnents des 
anciens Philolbphes, nous trouverons qu’ils ont ad- 
mis comme certaines des choies qui heurtoient dire- 
fleraent la raifon. Les Pythagoriciens et les Plato- 
niciens ont cru la Metempfycofe. 11 n’eft rien de fi 
extravaguant que ce Dogme, dont Lucrèce failli bien 
fentir le ridicule: N'efl il pas iuftnft , dit ce grand 
Poète , 4 de fe. figurer que les amer font en faQvm t 
four animer prkipitemment Us filaifirs de Venus, et 
qu’tlki 

4 Deniqnt ctncahia ad Vtntris. portas que ferarum. 

Ejfe animas prtejlo, dcriâiculum e£e cidetnr; 

Et fptSart immtrtaleis mortalia membre 
{ms tmer* «s mer»;, ecrtartqac preeproperantnr 
huer ft, q ** prima patijjmaqat infinnetur : 
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quelles ne manquent pas de fe trouver au moment de 
la formation des animaux ? Eft -tl pofpble que des 
fubftances éternelles f’cmprejfent fi fort de f emparer 
de quelques infortunés membres mortels, et qu’elles fi 
dijputent la préférence de f introduire dans les corps ? 
Jl doit y avoir entre elles quelque traité, dans lequel 
il eft flépulê que la première qui arrivera, et qui fera 
plus diligente, aura le droit tïitre reçut dans les corps. 

On ne fauroit mieux démontrer l’abfurdité de 
la Metempfycose» Qu’on ne dife point que les Py- 
thagoriciens & les Platoniciens n ’étoient pas ferme- 
ment perfuadés de ce dogme ; car Socrate déclaré 
par les payens le plus fige des hommes , célébré à 
caufe de fes vertus par les plus illuftres écrivains pro- 
fanes & eccléfiastiques, mis par S. Juitia, un des plus 
grands Peres de l’eglife, au rang des chrétiens , & 
canonifé en quelque façon par le grand Erasme, qui 
difoit, qu’il ne lifoit jamais la moit de Socrate, qu’il 
ne fut tenté de f écrier, Saint Socrate, priés pour 
nous! Socrate, dis -je, dans les derniers moments de 
là vie, dans l’infhnt qu’il alloit finir fes jours, pour 
avoir rendu témoignage à la vérité, enfeignoit cette 
doctrine comme étant hors de doute, & la donnoit 
à fes disciples pour le fondement de fa religion. 

Voici 

Si non forte ita fimt numorum faâtra polta , 

XJt, q*ee prima colons adoenerit , infinnetur 
Prima , nequo inter fi contendmtt viribns hiltm. 
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- Voici comment partait ce Sage dans le dernier entre- 
tien qu’il eut avec fes amis, . c’eft à dire quelques in- 
fants avant Ae mourir. Je vous dis .. . que Us 
âmes des hommes intemperans, brutaux, lafiifs , et 
qui fe font mis au de fus des regks de t honnêteté, en- 
trent dans les corps fanes ou f autres femblnbles asti, 
beaux ; les aines, s qui n’ont aimé que Pinjujlice, la 
tirannie etlesrapirtes, vont animer des corps de loups* 

fêperviers, de faucons Que dirons nous de 

ceux qui , dans le train dune habitude de pratiquer 
les vertus populaires , de jufiiee, de tempérance, quoi- 
que fans entrer autttment dans la philofophie, et dans 
ta contemplation des chefs intelligibles, ne doivent - il s 
pas avec cela être plus héureUX que les attires, et leurt 
âmes ne feront elles pas HtieUx logées après là mort . . 
. . e leurs âmes pnffitit dans des corps d animaux eeco- 
ftomiqüès et doUx, cottiihe font les abeiües eu Us four- 
mies, 

5 TÙf >t yt àîi* UK Tl nù rvga niîac rjy àfrayac 
wi*riTtftvxrr»ç i if r à râi Av * m n rfs itfânat ggi) ixri- 
fin vins. Bÿi «en iniurias Ig tyrannies te 1 raphias pur 
ceteris feexti fimt tes in iuporum tg accipitrun i W milxtrum 
par eft migritre Plat, tfi Phad. art. 4t. 

6 v Ort réiHt théli ietn lit riiSrii UttXii ùQixtS&a, 
dnXWutli OSH è/tif/n yins ? . ?rs ftOurrSt, $ a-tpxxS, » 
fivytixaie 0 ngîj lk ravrh yt n-âkiy ro xtlçdxriir yinç , 
)(SH yiyivriai «| air St xrifxi /ttrçém. tixlf. jjj/h, cm. 
fentancum eft, hos in taie ntrfits migrare gênas civile V 
mite aat apum, aut.vespanm, aut formicamm, aut in 
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mies; ou tUes retournent même dans des corps hu- 
mains, pour faire d’autres hommes temptraus et 
fages. Xenoplion fait tenir à Socrate le même dis- 
cours que Platon ; ainfi nous avons les deux plus illu- 
ftres disciples de ce grand homme, qui ont pris foin 
de nous rapporter exactement tout ce qu’il avoit dit 
à ce fujet dans fes derniers' moment. 

les Stoïciens croioient dès dogmes suffi ridicules 
que les Pythagoriciens. Cicéron fe moque de leur 
Dieu rond. Pourquoi rond? dit* il, 7 parcequc l» 
figure ronde, fiiivant Platon, eft la plus belle de tontes. 
Mais je trouve, moi, plus de beauté dans' le cylindre, 
dans le cône, dans la piramide. Et ce Dieu rond h 
quoi T occupés -vous? à fe mouvoir dune fi grande 
viteffe, que l’imagination même ne fauroit y atteindre. 
Or je ne vais pas, qu’étant agité de la forte, il puijfe 
être heureux , & aùoir T esprit tranquille. Si l’on nous 
fefoh 

tien nrfiis genus kumanum modeflosqua ex illis hominet 
feri csnfentaneum eft. Plat. id. ib. art. 46. ' 

7 "Susse vert tdmiraber etruttt tarditatem , qui animan- 
tes» , immortalem , là eundtm beettum W rotundum tjje or- 
fiat, quod ea forma ullam negrt cjfe pulchriorem Plato. At 
nihi tel cÿlindri , eel quadrati , tel coni , tel piramidis vi- 
detur ejfe formtfior. Qu* tert trUmrtur isita ifti rotundt 
Dm ? nempe ut ea celeritatt contorqueatur , cui par Huilant 
iogittri quidtm pojfit. In que non video, nbinam mens 
dnftdns , ià vtta beata ptfiit rnfijltre : quodque in noftro 
ttrptre fi mimmtt ex parte fignificetar , noleftnm fit; curhtc 
idem non habtatur molcftum in Deti ,,Cicerode nat. Dcor. 
»Lib. L Cap. X. 

C 
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fifoit tourner ai* fi fans relâche, ne fit otf 
même tourner que la moindre partie de nôtre 
Corps , stous ferions mal à nôtre aife ; pourquoi un 
Dieu f en tronveroh il mieux que nous? 

Voila les plus illuftres Genies du paganisme, qui 
ont cru des erreurs auflî groflieres, que celles du Po- 
lytheifine. Iulien a dope pû ctre perfuadé de la ve- 
nté delà religion qu’il embraffoit. Mais je vaifplu* 
loin, & je foutiens, que presque tous les Peres de l’Eglife, 
pendant les trois premiers {iècles,#nt eu plufîeurs opini- 
ons auflî abfurdes, que les plus ridicules du paganisme. 

S. Juftin 8 a cru, que les anges .croient defeen- 
dus du Ciel fur la terre, & qu’ils y avoient connu 
charnellement plulîeurs femmes. Arhenagore 0 a. fait 
faire les mêmes actions à ces intelligences célefles, & 
il dit quelesGeansétoientnésde ce commerce amou- 
reux. S. Clement d’Alexandrie, Theopliile, et plu- 
fieurs autres Peres ont affuré la même choie. Je de- 
mande pourquoi Julien n’aura pas pu croire de bon- 
ne foi, que Diane avoit été amoureufe d'Endimion : 
qu’ Apollon avoit féduitlflc, puisque nos premiers 
Peres 

s Angcli extern erimatianem pot dispeptianem ta m trant - 
grefli ci km» mulierum concubitus ctiufa ameribus viSi tntft 
.plies proçretrunt tes qui damants pou AiSi; ,,S. Juft 
Jt 0per. Apolog. I. pag. 34. edit. Cpl. lûgo. „ 

9 Alii quidem ( Ahgtli ) ameribus cajiti cirginum tf libi- 
dine camii accenfi . ... ex amatehbks igitur airginnm gi. 
gantes ut vacant nati funt. „ Athenagore Légat, pro Chrifl. 
pag. l^. 
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Pères de l’Eglife étaient perfuadés, que des êtres, 
qu’ils confidéroient comme des intelligences celeftes, 
«voient quitté le Ciel pour jouir des faveurs d’une 
.foible mortelle. Il faut être impartial dans toutes 
les chofes ; & je ne vois pas, à propos de quoi, les 
Pères des trois premiers fièdes feront faire, par des 
anges, ce qu’ils croiront n’avoir pu être fait par 
les demi - Dieux du Paganisme. . 

11 me ferpit aile, 11 je ne crûgnois de donner 
trop d’étendue à cette Dilfertation, de montrer évi- 
demment, que tous les plus, grands Génies, dans 
les premiers liècles du Chriftianisme, ont cru les plus 
grandes abfurdités, fur plulieurs dogmes elïèntiels, 
qui ont été éclaircis, après Julien, 

Origene partait de Dieu, comme en parloient 
les Pythagoriciens, il le concevoir compofé d’un ièu 
(ubtil, d’une matière éthérée ; il donnoit le gouver- 
nement de l’Univers à des anges, qui en repondo- 
ient, & qui dévoient être châtiés au jour du juge- 
ment, f*üs n’avoient pas bien rempli leur charge- 
C’étoit - là l’opinion des demi -Dieux & des Nym- 
phes des payera. 

Papius, Théophile, Tatien, Juftin, Clement 
d’Alexandrie; enfin tous les anciens Peres prétendi- 
rent, qu’aprés le jugement dernier, les juftes vivro- 
ient encore mille ans dans Ierufalem, qu’ils y fero- 
ient des enfans, & y pafferoient une vie fortunée. 
Cette Opinion était fi commune, chés les anciens 
Peres, que le. lavant Mr. du Pin l’appelle la revirie 
e a dt 
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de PÀtitiquitê.' 10 Mais cette reverie étoit prife de cel- 
les des Champs Elizées des Payens. 

On fera peut - être étonné de voir combien les 
dogmes des premiers Peres refembloient, en bien des 
chofes, aux differentes feéfes des payens. Ecoutons 
l’illuftre Beaufobre, il nous en dira la ration. Voici 
comment il f explique, en parlant des fentimens qufe 
les premiers Peres (eeft 3 dire 1H premiers Doéleurs 
chrétiens) ont eu de la nature de' Dieu. „L’£cri- 
„ rare, 11 dit-il/nef 'expliquant point clairement 
„fur ce fùjet, les Doôeurs luivoieht le fentiment, 

„ qui leur paroiflbit le pins probable, celui des Maî- 
très qui les avoiettt iriftruits, des Ëcoles philolbpbi- 
„ ques d’où ils fortoient. Un Epicurien, qui embraf- 
»lbit la foi, était dispofé à revêtir la divinité d’une 
„4ôrme humaine, & â la définir, eomtnê Epicure, un 
„ animal immortel 8c bienheureux. Un Platonicien 
„ au contrair e foutenoit, à l’exemple de fon Maître, 

„ que Dieu eft incorporel : un Pythagoricien, Un Sec- 
„ tateur d’Empedocle, ou d’Heraclite croioit la dm- j 
„nité un feu intelligent, ou, ce qui revient à la mê- j 
„ me choie, une lumière intelligente. Un autre fi- 
„ magirioit, que fieflence divine eft une fubftance 
„ corporelle à la vérité, taais lùbtile, éthérée, pene- 
„ trant-tous les corps. Un autre enfin croioit que 
„c’eft 

» Du Pin, Bibliothèque des Auteurs Ecdefiafti(jue$. 
Tom- r. art. Paphrs pag. 160. 

« Beaufobre, Hiftoire des Manichéens, Tom. I.pag. 207. 
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r ceft une fubftance , qui n’a riefi de commua 
«avec les élemens, dont nôtre monde «fl compofè, 
«une cinquième nature femblable à celle qu’Ariflote 
„«voit imaginée.,, 

■ La diverfitédes fentimena des Doéleurs chrétiens, 
k l’abfùrdité de plufieurs de leurs opinions ne paru- 
rent point, tandis que le Chriftianisme relia d«n* 
l'obfcurité, & ne fut pour ainfi dire connu que par 
la persécution qu’il efTuia. Lorsqu’il devint la religion 
dominante, qu’il fut protégé de profèflé par le Pçjnee, 
fts différents dogmes caillèrent de la confufion. 
les Chrétiens, qui jusqu’alors navoiçut penfé qu’à 
combattre les Payent, disputèrent .entre eux. Il 
fallut alTembler plufieurs Conciles, pour faire un corps 
de religion uniforme. C’ell ce qui fut d’abord exé- 
cuté, dans le premier Concile général à Nicée fous 
Conftantin : mais les décifions de cette nombreufe af- 
ièmblée eurent bien delà peine à être reçues, et fo- 
rent rejertées, pçpdant pjufieurs fiècles, de la plu» 
grande partie des Chrétiens, comme établifiànt des 
dogmes nouveaux, & qui n’avoient point été reçus 
jusqu’alore. 11 fagiflbit, dans ces dogmes, des chor 
lès les plus elfentielles, entre autres de la divinité do 
Jefus - Chrift. Onfçaitque, peuaprég le Concile de 
Nicée.Ies Arriens prirent le defiksfor les Orthodoxes: 

Ce que je viens de dire des erreurs- grofiieres, 
crues pat les plus grands Philofophes, & parles plus 
célébrés Doéleurs chrétiens, fuffiroit pour juftifier 1^ 
bonne foi de lulien. Mais je vais plut loin, et je 
c 3 dis 
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dis, que dÉTqu’dne grâce efficace ne nous convainc- 
poinc de la fiinteté de nôtre religion, il eft impoffi- 
ble de n’y pas trouver un nombre de chofes qui 
nous révoltent, & qui nous paroiffent suffi extraor- 
dinaires, que toutes ceüçs que nous condamnons dans 
le Paganisme. S. PaS dit, que le Chriftianisme eft 
un fujet de fcandale pour les Juifs, & paroit une fo- 
lie aux Payens. 13 Nous ne pouvons croire que par 
la £)i, & la foi eft le premier don de la gra<%. Si 
nou^n'avons point la grâce, Comment aurons nous 
la foi? Eft -il poffible que Julien put l’avoir, lui à 
qui la gracMmit manqué entièrement? Si nous vo- 
ions, dans S. péchant, l’exemple d’un jufte à 
qui la grâce manque, que pouvoit on efperer de 
Julien, à qui elle avoit été entièrement ôtée? Eft -il 
étonnant qu'il foit tombé dans l’erreur, qu’il ait cru 
voir la vérité dans le Paganffine, et le menfongedans 
le Chriftianifme; fins la foi pûulBfcùl n’étre pas in- 
crédule aux mifteres de la ^riflttU$^eligion, et. ce* 
mifteres ne dévoient - ils paslüi paroîtrej comme il le 
dit lui -même, des fables inventées, pour feduire le 
genre humain? Ecoutons S. Paul, qui nous apprend 
que „Dieu a choifi les chofes folles de ee monde 
„ pour rendre # confus les figes.,, Sed mundi finir 
tijjitna Dnu elegit, ut fapientts confinant. Julijfe* 
privé 

' » No j autcm prtcdicamxs Cftriftum mtciflxnm, Judait 
ftiiem fiandalum , Gueüs ver» ftultitiam. „Paul Epiit. 
„ i. ad Corinth. cap. i. v. 23. „ 
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privé de la grtfte, par confluent de la foi, qui ne 
peut fubfifter fins elle , pouvoir- il connoître, et mê- 
me penfer que Dieu, pour confondre les fages du 
monde, avoir fait choix des chofes folles de ce mon. 
de, pour établir la vérité? Si l’on dit, que la raifon 
foffifoit à Julien. Pii eut voulu Pen fervir pour 
connoître ion erreur; je réponds que cela eft faux 
foit par la religion, foit par la philofophie. L’Apô- 
tre nous dit exprefiêment: *3 II eft écrit j’abolirai ta 
fageffe îles fages, j anéantirai FinttUigtnce des hom~ 
mes intelligent. Comment fins la grâce en fins la 
foi julien, quelque prudence humaine qu’il eut, pou- 
vait -il découvrir fon erreur? Le raifonnement, ou 
fi l’on veut la philofophie payenne dont Julien faifoit 
profeilion, ne pouvoit encore fervir qu’à l’égarer, au 
lieu de le ramener au bon chemin. Qu’il me foit 
permis de faire ici un parallèle abrégé des principaux 
dogmes du Chriftianisme & du Faganifine. La vérité 
«il toujours pure, elle ne craint point d’être mile 
vis - à - vis de l’hnpoilure ; ainfi nôtre fainte religion 
n’a rien à appréhender d’être comparée avec le Paga- 
niüne. D’ailleurs les objedions, que nous allons 
oppofer aux dogmes des Chrétiens, ne ibnt que cel- 
les que les Payens formoient contre les Peres de l’E- 
glife, & que les Idolâtres oppofent tous les jours en- 
core 


*3 Script* n eft enint perdant fapüiitiam fapientuvt, te" 
pndentnm prndentiam aboltbt Paul. Bpift. i. ad Ctrinth. 


:; v *■ 
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cota aux Miffionaires. On les trouva partout dan» 
les Ecrits de ces hommes vertueux,' qui iè dévouent- 
malgré les périls les plus grands à la propagation de; 
la religion. Les dogmes obfcurs et impénétrable» 
du Chriftianisme font des miftères, qu’il a phi à. 
Dieu de cacher aux yeux des faibles mortels; le» 
opinions incomprehenfibles du Faganifine ne nous, 
paroi (Tent telles que par leur abfurdité. Suppofon» 
donc un Chinois, à qui l’oa offre ces deux itmboles 
de foL 

. „Le» Payens raifonnables croient, qu’il y a m» 
„Dieu fupréme, auteur, coufervateur de toutes les* 
,< choies, qui a fous fes ordres un certain nombre d» 
„ Dieux fubalternes. Les Chrétiens croient qu’il y> 
„ a un feul Dieu, mais ils difeurque ce Dieueft divifç. 
,i en trois perfonnes. Ces trois perfonnes font réelle- 
,, ment dillinéles, elles font Dieu toutes les trois, au- 
>, tant l’une que l'autre, et cependant elles ne font, 
„ qu’un Dieu. Le Chinois dit d’abord: voila ce que, 
» je ne puis comprendre, ce qui heurte abfolument' 
„ma raifon. Le Chrétien répond, cela eff vrai» 
„mais il faut fefoutnettre: en matière de foi oadoit- 
„ croire & ne pas redonner. Si vous comprenicS) 
„une chofe ce ne ferait pas un miffere. On peut! 
„ parler ainfi. répliqué le Chinois, dans , toutes le$ 
,, religions: c’eft un argument commun au Payen, 
„ au Turc, au Chrétien. 

,,Les Payens difeut, que Jupiter a enfanté Mi-, 
„nerve dans fon cerveau: 'les Chrétiens foutieço 
0 i „nen t 
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„ lient, que Dieu lt filt eft né d'une vierge, qu’il a 
«pris un corps, qu’il a vécu parmi les homme*. 
«Le Chinois trouve, qu’il n’eft pas moins contraire 
„à l’ordre des chofes, et à toutes les notions qu’il 
«a, qu’un Dieu naifle d’une vierge, que de naitre 
«du cerveau d’un autre Dieu. 

„ Les Payens prétendent, que Neptune & Apol- 
«lon, aient abandonné le Ciel, ont vécu inconnus dans 
«la Troade, bâti les murs de Troye, & inftruit les 
«hommes. Les Chrétiens foutiennent que Dieu le 
«fils a habité trente ans en Iudée, deguile, & paffant 
«pour, le fils d’un charpentier. 

„Les Dieux des Payens pouvoient être bl effet 
«par les hommes; Piomede bleffa Venus, de Ajax, 
vbleffa Mars. , Le Dieu des Chrétiens eft mis en, 
«croix, & fouffre une mort ignominieufe. Le Chi* t 
,.nois demande d’abord comment il fe peut faire, 
«qu’un Dieu puiflë IbufFrir. Il trouve une égale ab,-. 
«fin-dite, dans l’opinion des Payens & des Chré- 
» tiens; mais le fentiment des derniers, qui difent. 
«que Dieu eft mortpour eux, lui paroit le comble de. 
«l’ignorance. Il demande quelle eft la raifùn pour- 
»quoi il eft mort; on lui répond, pour rendre les. 
«hommes bons. He, quoi! dit le Chinois, il n’a-, 
«voit qu’à dire qu’ils le faftent, & ils l’auroient été* 
«car l’effet fubit fuit toûjours la volonté de l’Etre, 
«fupréme. 

«Les Payens fe figuroient que les fleuves, les. 
» villes, les montagnes avoient des Nymphes & des. 
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„ demi - Dieux, qui y prefidoient ; le* Chrétien* pré- 
» tendent qu’il y a des intelligence* celeftes, qu’il* 

„ appellent anges, qui prennent foin des hommes & I 
9, de ce qui les regarde. 

«Les Payens donnoient à leur* Divinités les mê- 
„mes pallions qu’aux hommes; le* Chrétiens font 
,* de leur Dieu un Dieu terrible, qui damne éternelle- 
„ment les hommes qui ne croierçt point, ce qu’on 
„ croit dans le Chriitianilme, cependant il crée des 
«millions d’hommes tous les jouis, qui ne peuvent 
«jamais en être inftruits. 

„Les Payens avoient plulîeurs Divinités, dont le* 
«galanteries étoient fameufes; les Chrétiens ont, cru, 
«pendant les trois premiers fiecles, que leurs Ange» 

,, f étoient rendu» criminels, pour avoir féduit des . 
«mortelles. 

. «Les payens ajoûtoient foi aux métamorphofe* 
«de Jupiter, qui fétoit changé en nuage, en bœuf, 

«en aigle; les Chrétiens foutiennent que Dieu 
«change tous les jours, fur un million d’Autels dif. 1 
«ferents, le pain en fon corps, & le vin en (bit 
«fang. Le miracle, dit le Chinois, 3e la meta-' 
«morpholè de Jupiter en aigle, me paroit moins 
«contraire à la lumière naturelle, car Jupiter en 
«fe changeant en aigle ne le multiplioit point; mais 
«félon les Chrétiens il faut qu’il y ait autant de 
«Dieux qu’il y a d’autels, ou que Dieu ait autant 
«de differents corps, qu’on offre de pains differents. 
«Dieu, tout puiffant qu’il eft, ne peut pas faire que 



SUR L’EMPEREUR JULIEN. XLIÏI 

„moi Chinois je n’aie pas été; ilnefeuroit produire 
j, un bâton, fi ce bâton n’a pas deux bouts, car 
„ alors ce ne feroit plus un bâton; il ne peut donc, 
par la même raifon , n’âfent en qu’un feul & uni- 
que corps, faire trouver ce même corps tout à la 
,,fois & tout en entier dans mille endroits divers, 
M parceque cela eft contraire à l’eflence des chofes 
„que Dieu ne fiiuroit changer. „ 

Voilà fans doute comme railbnneroit le Chinois; 
Ja vérité lui peroitroit reffembler au menfimge, & 
fon efprit prevertu ne verroit point la lumière, fil 
n’étoit éclairé & fecoura par la grâce; le Chtiftfanis- 
.me ne lui paroitroit pas plus raifonnable que le Pa- 
ganisme. Il faut que ce foit à caufe de ces mêmes 
raifons , qui revelteroient le Chinois, que plufieurs 
hommes très illuftres & très éclahés refterent atta- 
chés au Paganisme , jusqu’à fon entière de%uftion, 
qui ne fè St point par la douceur & par la perfua- 
fion , mais par la force & ffcr la violence. Simaque, 
ce fameux Prêteur Se Rome,defFendit éloquemment 
k caufe du Paganisme dans fe derniere décadence.' 
C’étoit le plus bel élprit & le plus honnête hommé 
de fon fiecle. Mais à quoi lui fervoit fon genie, 
pour fortir de l’erreur, dès qu’il étoit privé de ta 
grâce, par conféquent de la foi, fans laquelle les 
dogmes les plus feints du Chriûiahisme ne peuvent 
être perfùadés par tous les raifonnemens H umains . 
Ecoutons S. Thomas, & pefons bien fes paroles. 
»jSi quelques Docteurs veulent démontrer lesAitictes 
„ de 


X 
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,»<ie foi, comma pbfieim Peâbrcent de le faire, ils 
» expofèront la religion chrétienne à la rifée des fit-, 
„ges du fiede. Ces Do&eurs penfent les éclairer 
„par des raifims preflànttl. Mais à parler veritable- 
„ment ces raifons ne font pas fuffifantes pour les 
„ convaincre. n Si qui velittt atticulos fidti démon- 
ÿrare, ficntaUqui nituntur , potebit rifui fides ckrL 
ftianomm apui fapimet kujus feculi, afiimantts ipfas 
fidèles talibus rationibus moveri ad ajjentiendum tan- 
quam urgentibus, cum in rei veritate non cogçnti 
»§. Thom. cont. Gent. pag. 178.,, 

Je crois aéhtellemem avoir montré évidemment, 
qu’on ne peut accufer Julien de mauvsife foi , & 
çauie de fon changement de religion. Cependant 
j’examinerai encore une objection, qu’on pourrait 
faire contre le Paganisme. 

11 jft vrai, pourvoit -on dire, que la religion 
chrétienne piéfenrée purement & Amplement, telle 
quelle eft dans fes dogmes, a. des chofes révoltan- 
tes ; mais ces mêmes dogmes, qui ne. peuvent être 
démontrés évidemment par des argumens « priorii 
font appuies fur de fortes preuves n pefieriori. Les 
Chrétiens ont Us Prophéties, fétabliffement de leur 
religion par des gens Amples & Arts autorité, la ra- 
pidité de fes progrès ; tout cela ne fe fait point fans 
le fecours du Ciel., Malheureufetnent pour Julien 
le paganisme Tappuioit fur les mêmes raifons, 4 
fans doute ce fut c,e qui U jetta dan» l’erreur. Les 
fayens avoieqt aufli leurs Oracles à -leurs Prophe- 
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tics: ils prérendoient qu’on ne pou voit', fins Ta- 
veugler volontairement, ne pas voir leur accom- 
pliffement. „ Jamais on ne me perfuadera , 13 dit 
,, un des plus beaux Genies de laRepublique Romai- 
•„ ne, que l’Oracle de Delphes eut reçu tant de pre- 
„fens des Rois, des peuples, & des particuliers, qu’il 
„eut confirvé pendant tant de fiècles la vénération 
„ qu’on lui porte , fi les événement n’avoient juftifié 
„fes prédirions: & le confentement univerfel que 
„ tous les peuples accordent à fi Divinité en eft une 
„ preuve évidente.,, 

La durée du Paganisme, la prospérité dont Ro- 
me avoit joui, pendant qu’il avoir été la fiule 'reli- 
gion, paroiffoienr encore aux Payens des marques 
vifibles de fi vérité. Quélque tems après la mort 
de Julien ils prétendirent tirer une nouvelle preuve 
des malheurs de l’Empire; ils crurent qu’ils étoient 
caufés par la ceffotion des ficrifices; ils attribuèrent 
la dévaftation, & le démembrement des Province* 
Romaines au prétendu ficrilege, qu’ils difoknt qu’on 
avoit commis, en ôtant du Capitole la Statue de la* 
Viftoire: plufieurs Sénateurs de Rome demandèrent 
quelle fut replacée, l’Empereur Théodofe ne voulut 
jamais 

>4 Dtfendo uttitiH hoc. Nunquam Ului Oraudmn Del. 
phit tam célébré et t»m clarnm fuiffet , ne que tantit donit 
refertum omnium popnlorum atque regum , nifi omnit ectei 
Oracnlorum illorum veritatem effet expert», „Cicero. de 
„ Divinat. lib.* i. pag. jj. „ 



XL VI REFLEXIONS 


jamais y eonfentir, te par un cas affés fingulier , ce 
fut fous fes fils, Honorius & Arcadius, que commença 
l’entiere décadence de l’Empire romain. S. Augu- 
ltin fe crut obligé de prendre la defîenfè duChriftia- 
nisme : il rattacha à prouver, dans (à Cité de Dieu, 
que ce n etoit pas à la cefiàtion du culte des Dieux, 
qu'il falloit attribuer les malheurs dont l’Empire était 
accablé; mais les Payens lui repondoient: nous avons 
pour nous l’expérience. 

Après avoir montré que Julien a pu devenir 
payen, fans manquer à la probité* Venons ailuelle- 
ment au reproche qu on lui fait fur fbn hypocriiîe: 
nous trouverons qu’il n’a aucun fondemenr. 

Jctablirai d’abord, que tout homme a le droit, 
pour eonferver là vie, d’uièr d’une dilGmulation qui 
ne nuit à perfonne; on ne iàuroit nier ce principe, 
pris dans la nature même: & les Théologiens les. 
plus rigides ne peuvent y trouver à redire, car loin 
de reftraindre , comme je fais , la diüimulation à ne 
nuire à perfonne, je pourrais, fi je voulois étendre 
la chofe plus loin, te l’sppuier de l’autorité des plut 
illuftres Peres de l’Eglife, dire qu’il eft permis de 
mentir lorsqu’il Tagit de conferver fa vie, quand 
même ce menfonge pourroit nuire à un tiers. S. 
Ambroife, S. Chryfoftome ont loué la prudence 
d’ Abraham, qui le difoit le frere, & non pas le mari 
de là femme, craignant que le Roi d’Egypte ne le 
fit mourir; cependant cette difiimulation expofoit la 
ehaftetc de Sara, que ce Prince devoit moins re- 
fpeftet 
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fpeéler la croiant fille. Aufli, lorsqu’il eut reconnu 
le menlonge d’ Abraham, il lui en fit de» reproches. 
Je démaillé fil a été permis à Abraham, le Pere de 
tous les Croyans, de mentir pour conferver ù. vie,, 
même en risquant de faire commettre un adultéré 
à fa femme, fil ne doit pas l’être à un Prince, de- 
ftiné par fà naiffance à monter fut le Trône dont on 
vouloir le priver, & f ’il ne pent pas ufer d’une diffi- 
m ulation , qui non feulement ne nuit à perfonne, 
mais qui eropeche un Empereur de commettre un 
crime énorme, en fai Gmt mourir injufiement fon 
Neveu, & fon fucceffeur naturel. , * 

On dira peut*être que la vie de Julien ne. cou,; 
roit aucun risque, & qu’il n’avoit pas befoinde diffi- 
muler, jusqu’au point d’cmbraffer l’état éccléfiaftique ; 
pour repondre à cette objeâioi), je mécontenterai 
de placer ici, ce que dit l’Hiftorien de la vie de Julien, 
au fujet de la mort de Gallus, frere de ce Prince, 
que l’Empereur Confiance avoir fait mourir par un* 

1 trahifon horrible. On verra fi Juljen n’avoit pas à 
appréhender le même fort.' „ Confiance, dit IHi- 
rtftoritn, avoic commencé de ‘porter envie 4 Gallus, 
,,dès qu’il L’eut fait Cefar. Cette baffe jaloufie avoit 
nété augmentée pqr quelques avantages, que le Céfir 
,, remporta fiir les Perles, qui étoient en pofièffion 
b de vaincre Confiance, toujours malheureux dans 
» le» guerres étrangères. Les Eunuques & les . fia- 
it teurs, qui faifoient de cet Empereur leur jouet & 
i.leurefclave, aiant connu fonfoible, n'omettoient 
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j, tien d’un côté pour l’indiipofer contre Gallus, Sc 
nde l’autre pour faire commettre des James au jeune 
,, Prince, en l’irritant par des lettres & par des avis 
„fecrets. Gallus naturellement crédule tic farouche» 
„• encore aigri par Conflantine là femme , que les 
.,hiftoriena nous peignent comme une furie alterce 
/ t ,de fang, ne fe prêta que trop aux vues de fe* en* 
„nemis, «par lès cruautés tic l'a mauvaise conduite. 
„Les Eunuques l’accuferent alors d'afp irer à l’indé- 
V» pendance tic de vouloir fê iaire proclamer Augufte : 
„fa perte fut refolue. Confiance l’attira par adreffe 
„en Occident, tic lui fit ôter la pourpre, tic enfin la 
„ vie. Ainfi périt Gallus, frere*de Julien, à l'âge 
„ de vingt neuf ans, après avoir éprouvé, plus d’tfne 
„fois, la bonne &,la mauvaife fortune. Il étOit Cou- 
,, fin germain de Confiance, & doublement foi| 
„beau-frere. La nature lui avoit donné un ex te-, 
„ rieur avantageux, tic propre à infpirer du refpeô: 
„ma« il ,fut incapable de regner, de l’aveu de fon 
„frere même. Les auteurs de cette cruelle intrigue 
„ risquoient trop en Huilant la vie i Julien. Ils l’tm- 
„ pliquCrent doncf fur les prétextes les phis frivoles, 
„ dans les crimes de Gallus. H fut arrêté tic livré à 
„des gardes, dont l’inhumanité lui fit fouhaiter plu* 
,iieurs fois d’étre au fond d'uhe prifon. Ils le trai- 
„nerent de côt (tic d’autre pendant fept mois, tic ils le 
,, conduifirent enfin à Milan , où la Cour étoir alors. 
„I1 y -fat longtems entre la vie & la mort, accufé 
,par les Eunuques, tic protégé par fimperatriee Eu- 
„febe. 
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„febe, Cette Princefiè, qui «voit beaucoup d’a. 
«mour pour les fciences, & un cœur tendre pour 
„ les malheureux* empioioic eu faveur de julien 
«tout le pouvoir que fa fagefle & (à beauté ldi don-. 
» noient fur l’Empereur. Mais il étoit à craindre, 
„ que Ion crédit ne pût tenir contre l’énorme puif- 
„ lance des ennemis de Gallus, Ôc en particulier de 
, «l’Eunuque Lufebe grand Chambellan, le plus dan* 
„ gereux de tous. Julien étoit foigneufement gardé, 
,,, on épioit toutes fes paroles ; on eût voulu deviner 
. «lès penfées , pcjur lui en faire des crimes. 11 étoiç 

i « perdu fans re^irce , Pii lui fut échappé quelque 

[ «plainte. 11 falloit qu’il cadrât au fond de faq «me, 
j «la vive douleur qu’il reffentoit de la perte <defon 
», frere & de fes propres malheurs. „ f 

On voit aéfueilement h Julien avoit de juftes râl- 
ions dedilfimplation, & l’on apperçoit dans le pafla- 
’ ge, que je viens de rapporter, non feulement quel 
étoit l’état où il St trouvpis, mais encore combien 
Confiance étoit un mauvais Prince. 

J’oblèrverai ici, aufujet des perfécutions de Cofir 
fiance envers julien, une choie qui marque clai- 
rement, que les voies, dont Dieu (è fert pour opérer 
les plus grands événements, funç lècretes & incon-: 
nues aux foibles mortels. C’eft l'horrible caraélere 
qu’ont eu les premiers Souverains, qui ont embralfé 
le Chriftianifine : ils étoient des tit ans plus cruels que 
1rs Néron & les Çsligula. Cqn(fantin commit , pen- 
' dant tout le W <fcf» vje, le* crimes les plus épou- 
d vantables. 
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vantables. Il fit mourir 15 fa femme injuftement ; 
il fit périr fon fils Crifpe, Prince vertueux & de la. 
plus grande efpérance, par unejaloufie infènfe'e. A- 
près avoir attaqué 16 fon beau - frere I.icinius, fans- 
aucun prétexte légitime, il lui promit: à Tlieüaloni- 
que, ftir la foi dëslèrmens les pluslàcrés, de lui cdn- 
ferver la vie, mais peu de mois après il le fit mourir. 
Son fils Confiance fut encore plus cruel que lui , & 
l’on peut dire que, fous les deux premiers Empereurs 
Chrétiens, l’Empire vit commettre plus de forfeits, 
qu’il n en avoit vû fous le régné de quarante Empe- 
reurs. . 

IL&mble que les premiers Rois Chrétiens aient 
voulu’wfputer. en cruauté et en perfidie, avec les Em- 
pereurs. Clovis a été fans doute un des plus mauvais 
Princes qu’il y ait jamais eu. On ne peut lire fans 
horreur. 

• «5 Crifput autem, rumen /Un Conftantini Magni: <fum 
indilia tarifa occidit, jam Ctefarei dignitate pr<editum , « b 
fufpicionem cmj'uetudinis cum Faufta nnoerca , legis natura- 
lis nulla habita ratione : quem tantum cafum matrem Hele- 
nam eegre ferentem ut confolaretur, fiilicet Conft antinus, ma- 
lum malo majore eft meiicatus, balneo enim fupra modutn 
calefatto Fauftam in et coüocatam eduxit mortnam. „ Sui- 
„das in art. Conftantini. ,, 

16 Quum autem Conftantinus etiam Nicomedi* Lkinium 
tbfidcret, rebus ille defperaris , ijuoi fciret nullas fibi reftare 
juftas & fatis amplas ad dipticandmn copias, egrejfus urbe 
fitppkx Conftantino faftus eft, & dilata purpura Imperatortm 
ac Dominum clamabat - - ■ • Liant» The/Jdlonicapr ai- 
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horreur fà vie dans Mezerai. Parmi un nombre 
d aftions infâmes je me contenterai d’en rapporter 
ici deux traits , et pour qu’on ne croie pas que je les 
fin-charge, je citerai les propres termes de l’Hiftorio- 
graphe de France: 17 „11 rie fut pas difficile à Cio- 
„vis de corrompre les Capitaines de Rancaire, aux- 
„ quels il promit des armes toutes d’or en recompen- 
„fè. Us ne manquèrent pas, le jour du combat, de 
,,le livrer pieds & mains liés au Roi, qui le tua lui 
„& fon fils à coups de hache de fà propre main, leur 
„ reprochant qu’ils déshonoroient fa race, de fétre 
» laides mettre à la chaîne comme des Coquins ; in- 
„ grat en leur endroit de l’afïïllance, qu’ils luiavoient 
,, prêtée au béfoin contre les SoifTonnois & plus 
„ jufte envers' les traîtres, qui lui avoit vendu ce 
„ Prince , car il ne leur donna que des armes de lai- 

,,tOB 

légat » , velut iftic ficuti vifturo. Neqtic mult» pofi et, 
violât» jttris jurandi religione (ijnod quidam Conftantin » nom 
enfilent erat ) laqué» vitam admit. . „ Zoiim. Hift. lib. 2. 
„pag. io.„ Conftanrin ne le concerna pas de faire' mou- 
rir fa femme, fon fils , fon beau- frere, il fit aufîi périr 
fon Neveu, jeune homme d’un excellent naturel & d’une 
grande efpérance, il èta aufli la vie à plufieuvs de fe$ 
Amis; j primant neCefitvdints perjîcutus , ' egreginm virant 
V firtrit filium commoi* indulit-juvenem , interfeeït, max 
Mxtrem, peft numerofit amkot. „Eutrop. Brevjarjuin, 
«K, 4 -» 

- *7 Mezerai Hilfoire de France, Tom. I. pag. J7. Edit 
in fol. 

d 2 
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„ton doré, & comme ils fe plaignoient de fa trompe- 
„rie, il les renvoia bien rudement. Après cela il 
„fe faifit de Curaric & de fon fils , prenant pour fii- 
jet qu’ils étoient demeurés neutres durant la guerre 
qu’il avoit eue contre Sigarius, & les fit rafer 
„ pour leur ôter la qualité de Princes. Alors le fils, 
„ confolant le pere fur cet affront; ces branches , lui 
„ dit -il, que l’on taille fur des arbres fi vetds fi 
„pleins de feve, repoujferont , fil plats k Dieu, au 
„ dommage de celui qui les fait couper. Mais les cel- 
„ Iules du Monaftere, où ils étoient enfermés, ne fu- 
„ rent pas fourdes, & rapportèrent ce difcours à 
„ Clovis, qui fit couper les arbres par le pied. Sigi- 
„ bert. Prince de Cologne , qui l'avoir fi genereufe- 
„ment fervi dans toutes fes affaires, fut fürpris 
„ après les autres par un étrange artifice. Le Roi 
„fuborna un flateur, pour dire ces mots 1 Cloderic 
„ fon fils; Ton Pere Sigibert eft appéfknti de vieil- 
,,leffe. Si d’une bleffure à la cuiffe, qui le fait do- 
,, cher ( il l’avoit reçue à la journée de Tolbiac contre 
„les Allemans en fecourant Clovis) f*il venoit à dé* 
„ céder, je fuis afiüré de bonde part, que le Roi 
. j, Clovis te rendroit amiablement le Roiaume. Sur 
„ cette créance le fils, trompé de la convoitife de 
„ regner, fait affalfiner fon Pere, en donne 8vis au 
„Roi, & P offre à lui envoyer telle part, qui lui plai- 
„roit avoir de fis trefors. Comme il vit donc les 
„ Députés du Roi, anivés exprès pour recevoir cet 
„or: Voila, leur dit-ü en leur montrant un grand 
coffre. 
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„ coffre, où mon Pere tenoit ce qu’il avait de plut 
„prhitux. Menés y la main jusque* au fond, lui 
„ répondirent les Deputh. Alors, comme ils lé vi- 
h rent courbé, ils l'aiTommerent à coups de hache. 
t, Clovis fit fimblablement alTtfliner Rignomerfc* 
» Roitelet du Mans, & beaucoup d’âutrés Princes, 
,.fes Parents, afin de Tempafer de leurs terres & de 
«leurs trefors; & pour fivoir finement, fil ne re- 
çoit point encore quelqu’un de fi race dont il fe 
«pût délivrer, il étoit accoutumé dé dire, qu’il 
« f ’eftimort malheureux d’étre deraeüré parmi les 
t, étrangers , & fins aucun parent qui l’eflifUt au be- 
„ foin. Aufli à vrai dire ce n’étoït pas fins raifon , 
«quoique ce ne Alt pas ûpenfée, qu’il fi plaignoit 
t , ainfi. „ 

Vodk quels ont été les premiers Souverains, qui 
ont embrafle nôtre iàinte Religion. Dieu a fins 
doute voulu prouver aux hommes, qu’il pouvoit, pour 
établir les chofes les plus fiintes ôc les plus grandes, 
fe Servir également de tous tes fujets , & de ceux 
même qui paroiflbient les moins propres. C’eft 
ainfi que pour nous montrer les profondeurs de les 
jugement, il permet que Julien , Prince rempli de 
vertus, f égare & tombe dans la voie de perdition} 
tandis, que Conftantin & Clovis, fouillés des plus 
grands crimes, embraficnt une religion dans laquelle 
Üs peuvent obtenir un falut, auquel Julien ne peut 
jamais elpérer. C’eft ici qu’il faut appliquer les pa- 
rôles de S. Auguftin fur la prédestination. ,,0 mon 
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h Dieu, - 18 dit -il, la mort la plus terrible eft celle 
»i des pêcheur*, que vous avés condamnés à la more 
» étemelle, dans le fecret de vos jugemens, avant que 
;,vous fifliés le Ciel & la terre. Vous connoifles 
„ leurs noms & leurs avions, vous qui favés le nombre 
>,des grains de fable.de la mer. Ceux que vous 
„avés laifles dans leurs.ordures ne font que.de mau- 
„vaifes aétions, & . les prières même qu’ils vous a- 
„dre(fent font des pêchés. Enforte que f’ils Télé* 

» voient jusques au Ciel , ils feroient cependant perdus • 

„ à la fin. Au IS beu que ceux qui font écrits dans 
„le Livre de vie ne peuvent jamais périr, tout cq 
,, qu’ils font eft bien, & leurs pêchos font même de j 
^bonnes aftions. . Lorsqu’ils tombent ils ne fe bief; 
„fent point, pareeque vous les foutenés de vôtre 
r, main,, veillant à la confervation de leurs os, pour 
„ qu’aucun d’eux ne le brife,,. 

Quand on fait, les fages reflexions de S, Augu- 
ftin fur 1er profondeurs de la prédeftination, les obi 
jeüions des prétendus’ efprits forts, fur le caraêlere i 
des premiers Souverains Chrétiens, disparoiftènt; 

l’on 

,J* Attamen mort peccatorum pcjjsma itlorum inquam , 
quoi anteqtiam faccret cctlnm 1? terram fecundum abyffum 
judiciornm tuorum occultorum, feniper autem juftonut, 
prafcwifii ad mortem atefnam : -quorum dbiumetotio nom i- 
num isf meritorum pravorum tpud te «fi, qui numerum 
aren<r maris âinumtrafii , W dimmfus et profundutn abyfii; 
quos rcliquifii in fuis immunditiis,- quitus omnia coopéran- 
ts in malum ipfa etiam vettitur oratio in peccatum ut 
fi etiam usque ad calot ajcehderpit, & eaput tOrum nabot 
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l’on n’eft plus étonné qu’un Ange apporte au facre 
de Clovis la Sainte Ampoule. Tous les raifonne- 
mens des Froteftans contre ce miracle Ibnt énervés : 
•ils ne peuvent, (ans effuïer le reproche d’inconféquen- 
ce, eux qui admettent la prédeftination encore plus 
rigidement que S. Auguftin, nier que Dieu n’ait 
pû faire un miracle autentique en faveur d’un très- 
mauvais Prince , f ’il étoit écrit au nombre de ceux 
- dont les pèches deviennent de bonnes aflions, & qui 
i ne, {àuroient jamais} périr. . Qui ttiam feripti fuut 

' ** libto vit*:, qui neqttaquam périr t pojfunt; 

quibus emnia cooperatttur in bonum , ttiam ipfa 
I pteedta. 

[ Après avoir juftifié Julien des deux reproches, 

[ que fon Hiftorien lui fait, en donnant fon portrait; 
je vais en examiner un troiiïeme, qu'il place dans un 
autre endroft, & qui eft celui fur lequel non feule-, 
ment les Ecrivains Ecclefiaitiquesj, mais même tous 
' des auteurs modernes, ont le plus appuie. 11, f agit 
du projet quavoit cet Empereur de détruire entiè- 
rement le Chriftianisme. Comme on ne peut nier 
qu’il 

tetiftrit, tf inter fidera cttli celleeavtrint nidum fiuum, quafi 
ftrrquüminm in fine perdentur. „ Auguft. lib, foliloq. 

, «Cap. 27. Num. 4. 

( "'•> Qui tûam feripti fient m libre ' vit », qui nequaquam 

ptrirt pejfimt : quitus emnia etoperantur m bentm , ipfa, 
peccata; cum enim codant no « eelliduntur „quia tu fuppo- 
itis manum tuant : euftodiens omnia offa eoru » , ut unu m 
•x ris non etnteratur. „id. ib.nurn- 3. 

d 4 
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qu’il rie lait eu, il rie refte plu* qu’à examiner, Il 
dans lafituation où fe trouvoit Julien, ce projet pou* 
voit être execriré, & Fil n’étoit pas contraire à là'' 
probité. Quant à moi , je crois que Julien ne pou- * 
Voit pas agir différemment de ce qu’il fît. Je va» 
triettre la propofirion que j’avance hors de doute. £ 

Il eft démontré que Julien étoit Paÿen de bonné 
Foi , il eft encore démontré qu’il regardoit la Ré- 
gion phrétierine, cotnmfe Une Sefte pernicieufe, qui 
rie tendôit pas à moins quan renverfemetot total dek 
Temples, & à la fupprèffion entière du culte des 
Dieux. Or un homme, qui eft convaincu de la ve* 
rite de £ à religion, doit empêcher qu’elle ne foit 
truite. S’il n’agit pas eu conféquence, il manque à 
(à confcience. Donc Julien a dû en fuivant les régies 
de la probité, tâcher d’anéanrir -le Chriftianfeme , & 
de rétablir le Paganisme dans l’état, ôft il aVoit été 
rivant qu’a y eut des Chrétiens ; -fins pourtant 20 
contraindre les Chrétiens pat la force & par les fitp- 
pliceS , mais en fivbrifint le Paganisme. 

L’on dira peut-être que Julien àgiflbit d’unÊ 
'maniéré injufte, en ne voûtant pas favorifer le Chri- 
ftiatiisirte , lui qui protegoit toutes les S«£les diftè. 
rénteS des Philufoplies, riiême celle dés Epicuriens-, 
qui nétoient pas .moins contraires aux Djeux , que 
les 

» julien ne força jamais aucun Chrétien S changer de 
•Religion, il ne prétendit nuire aù Chrifttariisine qu’en 
empêchant la ruiné des Païens. 
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les Chrétiens. J* réponds à cela, que les Epieurféni 
ne 'dûment point, qu’il falloir renverfer les Temples, 
détruire la "Religion de l’Etat, pendant l’efcerck» <d» 
laquelle Rome avoir triomphé de l’Univers, & qui 
paÎToit dans l’efprit de ceux qui l’exerçoient pour lé 
pins ancienne du monde. La Religion de julien 
n’avoir rien à craindre des Dogmes des Epicuriens: 
mais il falloit quelle fut perdue entièrement, fi Ü 
Chriftianisme iùbfiftoit, comme cria eft arrivé. t 

On peut dire que Julien regatdolt lés diffèrent 
tes Seétes des Phitnfopbes, qui ft’admettoiedt pas les 
principaux dogmes de 1a Religion payenne , coiUmé 
on -regarde en Angleterre les N®n-conformiftes; 
L’Etat ibuffre toutes les différentes Communions, 
pdreéqu’eUes ne prêchent point ta deftruôion deta 
dominante. Mais il n’acoorde pas les mêmes privi- 
lèges à la Romaine , pareequ’unè de lès opinions 
ftvorites eft l’imolerancè. De Chriftianisme étoit 
precifèment pour Julien ce qu’eft le Catholicisme 
pour l’Angleterre; 

C’eft une chofe bien déplorable de voir, que dès 
que les Chrétiens n’ont plus eu rien à; craindre dés 
fayens, il? ont commencé non feulement àperfécu- 
ter vivement ces mêmes Payons , dont ils âvoient fi 
■fort condamné l’intolérance mais ils (e font déchi- 
rés entre eux de la maniéré la plus cruelle. Qix 
peut établir deux faits, nés - àtfés à démontrer évi- 
demment: premièrement que les Chrétiens ont été lès 
plus cruels perieouteurs, dès le moment qu’ils ont pu 
d 5 l’être 
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l’éttc: fècondement que c eft à ?efprg d’intolérance, qui 
a fegné parmi les théologiens anciens & modernes, 
<£l’«n doit attribuer les plus grands malheurs & les 
plus funeftes guerres. Rien n’eft fi aiféque d’éta- 
ttir invinciblement ces faits. 

.r Sous Confiance les Payant commencèrent à être 
privés d’une partie de lents temples; Sous Theodo- 
fc l’exercice de leur Religion fiit entièrement Ibp- 
prime. On en vint dans la Tinte, jusqu’à punir de 
mou ceux qui l’ejterçoienr. 

Les Chrétiens ne & bornèrent , pas à perfécuter 
lesPayens, ils Facbamertnt les uns contre les antres; 
* félon qu’un parti fut protège pa# T E mp ereur . il fit 
à l’autre les maux les plus cruels. Lorsque les Arri» 

■ fous Confiance, eurent du crédit, ils firent chafler 
de leur pofie, emprifimner, battre, mourir les Or- 
thodoxes ; & quand, feus d'autres Empereurs, les Or- 
thodoxes furent appnèfs, ils traitèrent auffi cruelte- 
ment leurs adverfàiret. 

L'eSprit d’intolérance fè perpétua dans le Chrifti 
anisme. Sous Theodofe le jeune, en Orient, les 
Neftoriens perfeeuterent et furent perfècutés te» à 
tour ; quelque tenus après, en Occident, les Vaudoa 
& les Orthodoxes Te mafiacrerent mutuellement. 
Dans la fuite les Huffites furent obligés de prendre 
<leS armes, pour fe defitndre contre leurs adverfaires. 
Les Protefians Luthériens & Reformés vinrent enfin. 
On fait, depuis trois fièdes, quels maux a caufé à l’Eu- 
rope l’iutolérance & In dàéfion des Chqjtiens. On 
ne 
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| se {aurait en lire rhiftoirc fins horreur. 41 eft donc 
| certain , 8c. on ne peut le nier fins nier les vérités les 
plus claires de l’hiftoirç, que les théologiens ont rendu, 
par laurs difputes fur les Dogmes, l’Univers malheu- 
reux, 8c que les Chrétiens ont commence à difputer avec 
fureur fur ces dogmes, dès les premiers moments 
qu’ils ont pour ainfi dire relpiré , & qu'ils ont eq 
quelque pouvoir. Ils n’ont été tranquilei, pendant 
les trois première fiecles, que pareeque les Payens ne 
leur donnnient pas le moyen de pouvoir perfécuter; 

, à peine y eut -il un Souverain Chrétien, qu’ils ne fe 
f contènteresjt pas .d’attaquer les Payens, filais qu’ils 
fe firent entre eux une guerre cruelle. 

11 n’y a pas de doute que Julien, qui avoit étfi 
Il portée de connaître l’efprit d’intolérance, qui re- 
gnoit parmi les Chrétiens, la haine que fe portoient 
les deux differentes fetles qui les rpartageoient alors, 
n’eût compris que ces cruelles divifions ne pouvoient 
qu’entrainer la perte de l'Empire , comme en effet 
cela arriva dans la fuite. Et fins, doute c était là 
une des principales raifons,qui le portoient à fbuhai- 
| ter la deftruâion du Chriffianisme; la politique en? 
trait autant dans fes projets, que le zele du Paganif- 
me, il faut convenir qu’à ne raifcnner qu’humaine- 
ment cet Empereur penfoit d’une façon très- jufte. , 
On peut faire deux obje&iqus à ce que je vient 
de dire: la première q’eft que fi le Chriftianifàie de- 
voit néceffairement détruire l’Empire, Dieu établifi 
&it donc une > Rehgjqn . pemicieufi. La féconds, 

, c’eft 
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«eft qu’en%ttribuarft à nôtre fiinte éroiance le* plu» 
fonefte* malheurs et le* plus grands crimes, c'eft pré- 
tendre qu’elle eft faufle; car lé mal ne peut prendre 
fen origine d’une chofe divine. 

Je réponds 11 la première objeftion, que Dieu, qui 
, fè fert félon fa fagefle & félon fapuiflânce des choies, 
qui ibuvent nous font les plus inconnues, pouvoir 
vouloir que l’Empire Romain, quif’étok fouillé de 
fang des martyrs, fut détruit par Ce même Chriftia- 
iiifme qu’il avoit pérfecuté. 

Quant à la fécondé obje£Hon, quoiqu’elle parois 
fè plus forte, on peut cependant y répondre aifémene* 
Car l’Ecriture nous apprend, qu’il faut (fue l’Eglifè 
foit attaquée pouf que fi Sainteté paroiffe évidem- 
ment par fa fermeté 6c par fi fiabilité, contre les quel- 
les tous les efforts humains & toutes les forces dtf 
l'Enfer ne prévaudront jamais. Optmt effi h<erefit t 
•' Ces raifbnsfont convaincante* pour ceux quifbui 
Sfle* heureux pour être Chrétiens; mais les inCredu-* 
lés foutiennent, qû’it eft abfurde de Vouloir établir 4a 
fainteté de l’Egfife fur une fuite de maux perpétué* 
dans tous les fiecles; ilsdifent quelle devroit être fon; 
dét fur des preuves bien plus claires, & bien plus dï* 
gties de la bonté de l’Etre fupreme. 11 auroit fallu, 
continuent les mêmes incrédules , que la fainteté da 
l’Eglife fut démontrée par la fainteté. de la vie des 
Eccléfiéftiques, par les a étions pietlfeS de ceux qùt 
■font dans l’Epifcopat. Or nous voitins dans la vie 
dèsPapei, que pour un de verpaeüx, U. y. en a. eu 
. o trente 
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trente vicieux. Donc la feule preuve qui aurait été 
digne de la Divinité', manque à l’Eglilè. Donc fa 
üinteté n'eft point prouvée, & ne peut l’être par une 
chofe, qui montrerait plutôt qu’elle n’eft fondée qua 
fur des vues humaines. Car enfin l’on juge de la 
bonté d’une caufe par les effet* que l’on en voit; 
comment prononcer en faveur de la fàinteté d’une 
chofe, qui produit dans tous les fiecles les plus grand* 
crimes, dont les hommes foient capables ? c’eft vouloir 
croire qu’un Corps compolc de membres pourri? 
jouit de la plus parfaite fonté. 

Lorsqu’on confidere les intrigues perpétuelles de 
la Cour de Rome, les perfecutions, les injuftice» 
que les trois quarts des Papes ont faites , dont leur hi. 
ftoire eft remplie, et qu’on ne fauroit nier fans 
rendre ridicule : quand à la conduite des Papes on 
ajoute celle de 1a plus grande partie des'Eveques, qui 
rivent dans le luxe & dans l’abondance », qui font 
plus attachés à la Cour qu’à leur Diocéfe, qui fous 
prétexte de la Religion perfécutent ceux qu’ils n’aiment 
point, qui pour augmenter leurs revenus & leurs prérp- 
fptives fout très-fouvept auffi mauvais Citoyens que 
«uauvais Chrétiens: quand on fait refiexion au peu 
de charité chrétienne, qui régné dans les communau- 
tés eedefiaftiques qui fe haïflènt & fe déchirant mu- 
tuellement, les jefuites décriant les Benediâins, & 
les Feres de l’Oratoire; ceux ci rendant l'échange 
*ux Jefuites : les Dominicain? enviant les Cordeliers 
jusqu’au point d’occafionner le fehisme le plus grand 
qui 
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qui foit jamais arrivé: lorsqu’on fonge, dis -je, 
à tout cela , il eft impoflible de fe perfoader, que la 
focieté, que compofent tant de gens fi peu vertueux, 
foit une Société à laquelle on .doive attribuer la fain- 
teté & l’infaillibilité pour partage. 

Ce qu’il y a d’étonnant, c’eft que l’orgueil &. 
l’ambition ont été les vices des Kcclefiaftiques, dès le 
moment qu’ils ont ofe fè montrer tels qu’ils étoient. 
La perlecution des payens cefl'a (ous Conflantin : 
& fous le même Prince la vanité des Evêques com- 
mença à paroître. Bientôt après ils firent , comme 
aujourd’hui, beaucoup plus d’état des honneurs 
mondains que- de la firçplicité chrétienne. Voici 
comment Eufcbe parle dans fon Hiftoire Ecclefiafti- 
que d’un Evêque de fon tems. 21 ,, Je ne dirai rien 
„ de l’orgueil & de l’arrogance que lui ont caufé les 
„ dignités fecûlieres dont il étoit revêtu. Il aimoit 
„ mieux qu’on lui donnât le titre de Diicenaire, que 
,, celui d’Evéque: il marchoit pompeufement dans lea 
„ places publiques, lifànt & diêïant des lettres, envi- 
ronné de gardés, dont les uns le précédaient, & les 
„ autres marchoient à (à foire; fon fafte & fori arro- 
„gance avoient rendu la Religion Chrétienne mé- 
„pri(abtè 

• H-oSri ùf ttyaA* <P(citï *$. | vsrâfrci tcttftixti eè?,is- 
fut th vmtvifuiu il ft*»t t S EViV*«7r«f 

#«**>» tuMiï &cu ; <B tf rtfitn ««Tic raès «y e{«, i(jù itna-Tt^ 
fiât ùtttyntlnttn , ^ UTntyt^tuHl il/ut iufttaU 

Hff. \ 'invtptçlifttttf , rût fcit wftTtfivtftntn ï« ifl- 
ircfiiim K tlkSt rtt ùçiffut, tlf xii» irïrru ÇftHÏritU, 
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nprifible aux Paytni. „ Si l’on faiftit le portrait 
d’un Evêque d’Angleterre, allant prendre féance dans 
la Chambre haute, ou celui d’un Cardinal françoit 
premier Miniftre, le dépeindroit-on autrement qu’ 
Eufebe nous dépeint fon Prélat du quatrième fiècli ? 
Ou voit que la^ vanité & l'arrogance ne font pas nées 
dans la vielleffe de l’Egliiè, <&r quelles y ont régné 
pour ainfi dire dès fon enfance. 

Voilà comme rationnent les incrédules. Je fai» 
que leurs difcoqrs font peu Conféquents ; il fàut ce- 
pendant convenir, qu’ils peuvent faire quelque ira* 
preflion fur les efprits foibles. Heureux font ceux 
qui ne leur prêtent aucune attention, & qui font fer* 
mentent periùadés, que la pureté & la iàinteté de 
l’Autel ne dépendent pas des défauts de ceux qui 
k deiTervent. 11 eft abfurde de Croire, que la Religi- 
on, prouvée & demonh ée invinciblement , eft néant 
moins faufle, parcequ’elle eft mal pratiquée. Ce 
taifonnement eft euifi peu concluant, que celui qui 
tendrait à établir .la vérité de la croiance dès Qua- 
kers & des Trembleras, parcequ’ils y font véritable- 
ment attaches. Il feroit cependant à fouhaiter que 
les Prêtres , pour ôter ces arguments aux incrédules, 
vou* 

W furârtai tir »y*« dur S jp} tir impQurUi 
»î( xk fi Ui. Eufeb. Hiftor. Ecdefialt. lib. VU. cap. 30. 
P?g- î8o. Valef. ,Ne. dirait -©n pas que voila le portrait 
ées Cardinaux minilftcs, ioit àVerfaille*, foit 4 Vienne, foit 
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voulurent à la (Sainteté de leur, miniftere joindre U 
charité , la chafteté, 1a modeftie » l’humilité & toutes 
les vertus qui doivent être le partage d’un Evcque 
& d’un prêtra. Mais lorsque l’on dit à ces mêmes 
Incrédule^, qu’ enfin cela arrivera un jour; ils repon- 
dent qu'on veréa" alors effe&uer ce que Virgile 23 
dit dans ces deux Vers: 

Ante ptrtrratis amborum finibus ex fui, 

Aut Artfrim Partkus kibet, aut Gtrmania Tigrim. 
Au refte les Eccléfiafliques de toutes les differentes 
Communions! fi oppofes entre eux dans les opinions 
Theologiques, fe refiemblent parfaitement , & pen- 
fent très uniformément dans ce qui regarde l’envie 
de dotninet & de gouverner. Si les Proteflans font 
plus tolçrans & plus madeftes, c’eft qu’ils n’ont 
point autant d’occafions que les Catholiques de faite 
paraître leur vanité. L’on £çait affés combien, dans dif- 
ferentes. occafions, les Minières ont voulu avoir quel- 
que part au Gouvernement de l’Etat; en Angleterre 
les Anglicans font fenfor le plus qu’ils peuvent leur 
autorité aux Non - conformiftes ; & quant à l’intole- 
jance. fans nous annuler à faire de longs difeours. ci- 
tons des exemples frapans. U faut céder î l’experk 
cnce, tous les difeours les plus étudiés ne peuvent 
en obfcurcir l’évidçuce; e'coutons l'illuüre Bayle. 
Voici ce qu'il écrivoit à un de fcs «unis. 2 4 ..Le 
.Temple de» Re&giés de Copenhague eft rouvert 
„ depuis 

>i Eclog. t. vêts fia. 
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», depuis quelque temps, le Roi de Dannemarck a- 
,, iant été defabufé des fautes impre fiions que les 
*, Théologiens Luthériens, & furtout le Profeffeur 
„ Mali us lui avoient voulu donner contre laDoârina 
„ des Réfugiés.,, Les Miniftres Luthériens d’AHe. 
magne ne font pas moins intolérans, lorsqu’ils le peu. 
vent, que ceux de Dannemark & de Suède. A 
Strasbourg & à Francfort ils ont empêché qü’on us 
donnât une Eglif» aux Calviniftes. 

Avant de finir les Reflexions fur l’intolerancs, 
qui juffifient les craintes qu’avoit Julien, de voir *» 
près fa mort le* Payens perfecutés par les Chrétiens, 
* l’Empire détruit par les difpures de ces mêmes 
•Chrétiens, je ne puis m’empêcher de faire encore 
quelques remarques fur le dogme de l’intolerance, 
que foutiennent publiquement dans leurs Ecrits tous 
les Théologiens Catholiques & furtout les Jefuites- 
Quand on fonge aux fuites pernicieufès & barbares 
de ce Dogme, aux mauxqu’il caufe non - feulement 
aux Non- conformités, mais à un nombre infini de 
Catholiques, qui font dans les païs d’une Communi- 
on différente de la leur, on ne peut non feulement 
Fempêcher de regarder comme des thans cruels ceux 
qui foutiennent un pareil Dogme , niais on eft for- 
cé de les confîderer comme de féroces infènfés, qui 
par fanatisme facrifient leurs fi-eres, & les rendent 
odieux à tous leurs concitoiens. Ne faut • il- paa 
avoir 

•4 Lettres de Bayle Tom. i. pag. »]. 
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avoir perdu, non' feulement toute vertu, mais 'en- 
core toute prudence pour ofer dire] aux Anglois- 
„ Meffieura, vous ne risqués rien enlaifTant augmen- 
ter les Catholiques, vous êtes injuftes dans vôtre 
», conduite à leur égard, vous n’avés rien à craindre 
„ d’eux, ils favent qu’il ne leur eft pas permis de 
,, prendre les armes pour étendre leur Religion, ik 
„ftmt les fideles imitateurs des Chrétiens des deux 
,, premiers Siècles.,, tandis que d’un autre côté on 
imprime tous les jours, dans les païs Catholiques, 
que la tolérance eft un crime, & qu’on doit faire 
gloire d’être intolérant? En Espagne, en Portugal 
an Italie l’Inquifition fait brûler un homme Pii ne 
penfe pas comme les Inquifitturs. N’eft - il pas 
affreux qu’il y ait un Tribunal qui décide de la vie 
des hommes, où l’une des parties intéreffées eft juge 
dans fà propre caufe. En France le Gouvernement 
ne donne point aux Eccléfiaftiques le pouvoir de per- 
fécuter, mais il eft lui -même quelquefois féduit 
par leurs, follicitations, par leurs cris, par leur cabale, 
il devient alors intolérant, comme on l’a vu arriver 
au fujet des l’exil de Proteftans & de la perfecution 
des Janfeniftes. Le principal crime des premiers 
étoit de prier Dieu en françois, & celui des féconds 
de penfer, fur la matière de la Grâce comme S. Au- 
guftin, dont la doârine avoit été approuvée par plu- 
sieurs Conciles, & regar dée par ces mêmes Conciks 
^ comme celle de l’Eglifè. 

, Qu’il 
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Qu’il me foit permit de faire deux Réflexions fiir 
le* perfccutions, qui fe font élevées en France, il y a 
environ cent cinquante ans. Celles qui ont été fai- 
tes contre les Proteftans portent avec elles toutes les 
marques de l’iniquité; & pour peu que l’on ait de 
bonne foi on ne peut Pempécher de l’avouer. Il eft 
bon de doute que fans les Proteftans la Maiibn de 
Bourbon nejferoitjpoint fur le Trône, & que les Ca- 
tholiques & le Pape y, auraient placé les Guifès. 
Voions quelle a été la conduite des Proteftans depuis 
l’époque de l’arénement de Henri, IV. au Trône. 
Us fervirent fidèlement ce Prince; Sous Louis X1U. 
ion fils ils deffendirent les Places de fiireté qu’on 
leur avojt données; ils fe. crurent en droit d’agir 
sinfi. La quéftion de lavoir f’ils ont été coupables 
dons leur conduite , fe réduit à décider fi lors qu’un 
Roi a donné des Privilèges à fes Sujets, & les leur 
a allurés par les Contrats les plus fblemnels, il peut 
annuler fans raifon ces Privilèges.: Je àisfatu 

rnifen, pareeque les Proteftans n’avoient donné au- 
cun Sujet à l’enlevement, qui leur fut fait, des places 
de fureté pour lesquelles ils prirent les armes. C’eft 
ce qu’on peut voir démontré évidemment dans les 
Mémoires du Duc de Rohan. Lors qu’ils les eurent 
perdues, ils n’entrerent plus dans aucune intrigue 
d’Etat. Ils furent pendant les guerres civiles de la 
minorité de Louis XIV. les plus fideles fujets de ce 
Prince. Cela eft prouvé par un nombre de Lettres 
de remerciaient, écrites k leur Confiftaire par le Car? 

e a [dînai 
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dînai Mazarin. Four recompenfc d’avoir donné le 
Trône au grand Pere, d'avoir fêrvi fidèlement le' 
petit fils dans fit minqrité contre fes fujets Cathcdir 
ques révoltés, ils furent bannis dans la majorité de 
ce même petit fils, dans un teins où l’on n’avoit phir 
rien, à ccainde d’eux, où ils a avaient ni Place d’arv 
■ru ü ni. grandes charges, & où leur feule occupa*-’ 
non cooit d'enrichir l’F-tat par le Commerce, qu'il» 
portèrent. ailleurs dans leur éxil, dû aine intrigue» 
des Ecrie fiai tiques & des Jefuites, qui croient 
poüflcs & animés par la Cour de Rome. 

Lo fécondé reflexion ronleiur la conduire, qu’on 
a tenue 1 l’égard des premiers Jaafèniltes, car je ns 
parle pas du julhe châtiment qu'on * fait de quel* 
ques Fourbes , qui fous le nom de Cenvulfionaire» 
avoient voulu établir la Seâe la {dus «nfenfet? 
j’entends par Janferiftes, les gens qui team- 
■ne le célébré Arnaud, l’élsqueut Pafcal, le 
vaut Quénel étoient attaches aux Sentimens de Jan* 
fimtis Evêque d’Ypces, ou plutôt à ceux de S. Au* 
guftiu , puisque ce Prélat Flamand n’avoit dit que 
ce qn'avoît dit ce Pere de l’EgUfc. On a banni, on 
a emprifottné plufieurs perfonnes qui n’avoieat d’au* 
tre crime que de croire la Ooârinede S. Auguftin, 
pareeque l'Eglife «voit décidé que c’étoit la feule 
bonne. Pour pallier une conduite auffi fingulierè A 
auffi direâetaent oppofée à l’infaillibilité des décid- 
ons de l’Eglife, il n’y avoir que la feule «ffource de 
dire, que la do&rine .des Jaufetoûes if étoit pas cdlt 
de 
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de S t Auguftin : fans cela l’Eglift auroit condamné 
dans un tems ce qu’elle aurait approuvé dans l’autre $ 
& Ion infaillibilité eût été ruinée de fond en comble. 
On a donc eu recours à cette reflource. Mais die 
eft fi mauvailè qu’elle ne peut tromper que les gens, 
qui veulent f aveugler eux mêmes, ou qui n’ont pas 
le ièns commun : car l’Eglilè a approuvé autre foia 
ce Dogme fi fimveut répété dans S. Auguftin, qui, 
bus emnia coopérants ur in malum , ipfa ctiam oratio 
vtrtitur in peccatum ; & elle condamne aéhielle» 
ment le Pere Quênel comme un heretique, parçequ’iV 
dit, que la priere d’un pêcheur elt une nouvelle of- 
fenfe, lorsqu’il n’eft pas dans l’intention de fe con- 
vertir. 11 faut donc que les Evêques nos Contem- 
porains croient, qu’il n’y a peAbnne qu’eux qui en- 
tende le latin, ou qu’on -ne lit pas d’avantage aujour- 
d’hui les ouvrages de S. Auguftin que la plupart de 
leurs Mandemens. 

C’eft allés avoir montré que Tintolerance don; 
ks Ecclefiartiques fe font fait dans tous les teins une 
gloire cruelle, a pû , & même dû J engager Julian à 
vouloir détruire, autant qu’il pouvoit, une Religion 
qu’il regardait comme devant êtreunjourla cruelle 
perfecutrice' de celle, qu’il avoit embraflee par choix & 
par goût. 

Je| reviens aéhiellement à la traduftion de cet 
ouvrage, j’y ai joint deux differentes fortes de no- 
tes; {les premières font purement grammaticales & 
regardent le fens du Texte: les fécondés fervent de 
> e 3 . réfuta- 
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réfutation aux reproches mal fondés, que Julien fait 
quelquefois aux Chrétiens, & montrent la verito 
des Dogmes faints qu’il a voulu détruire. La cro- 
iance de ces Dogmes eft aujourdhui fi fermement 1 
établie, que j’aurois pû à la rigueur me dispenfer de' 
repondre aux objeâions de Julien ; mais j’ai cru 
qu’il n’étoit pas inutile de montrer aux incredulec 
modernes, que les anciens n’ont -pas raifonné avec 
plus de jufteflfe qu'eux. Ils ont également abandon-' 
né le chemin de la vérité pour entrer dans celui de 
l’erreur. Ils ont cherché la clarté dans une philofb- 
fbphie qui n’a fervi qu’ à les aveugler. „ C’eft un 
„ grand préjugé contre les Philofophes, dit Mo- 
„ quent Ladance, que leur philofophie n’eft ni la 
„fige<re ni le moien de l’acquérir.,. Maximum ar m 
gumentum eft pkilofephiam nequead fapientiam ten 
dire nique ipfam ejfe fapientiam. „Laéh inft. lib.q.,. 
Le même Laftance, après nous avoir montré le defaut 
de la philofophie du fiecle, nous en apprend l’inutilité 
pour découvrir la vérité fans le fecours de la grâce Se 
de la foi. „La fcience de la Religion, dit -il, n’a 
„pas befoin de la Dialeflique parceque la fegeffe n’eft 
„ point dans le difcours mais dans le cœur. ,, Dis* 
ledîcam divina eruditio non defiderat, quia non in 
lingua, ftd in corda fapientia eft. Lad. inft . 
Vb. ?. 

Comme Julien Pefforce d’établir le Paganisme 
fur le fifteme de Platon , je crois qu’il eft neceffaire, 
pour en faciliter l’intelligence à ceux de mes 
Lefteurs 
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Le&eurs, qui pourroient l’ignorer, que j’en place ip 
un abrégé fnccint. 

Platon admet un Dieu fiiprême , qui crée au 
commencement de la formation de l’Univers tous 
les Etres immortels qui font les Dieux, les genies, <5fc 
les âmes des hommes. Ces êtres ne font pas im- 
mortels par leur nature , parceque tout ce qui a eu 
un commencement doit naturellement avoir una 
fin; mais ils jouïffent de l’immortalité par la vo- 
lonté & la puiflânce du Dieu fiiprême; qui étant 
également fage, prudent & bon, ne fiuroit per- 
mettre la deftruftion des Etres qu’il a créés. Il 
Penfuit dé ce principe, que tout ce qui émane di« 
re élément du Dieu fuprême, doit jouir neceflaire- 
ment de l’immortalité. 11 n’en eft pas de même des 
tfaofes qui font produites par les autres Dieux: elles 
font fujettes à la mort, & à la deftruétion. Voilà 
la raifon pour laquelle le Dieu fuprême /ait former 
. par les autres Dieux tous les Etres fujets à la de- 
llruéüon. 11 manque, dit -il, en f'adreflânt à ces 
Dieux après les avoir créés, trois genres d’êtres mon 
tels, celui des hommes, (c’eft a dire les Corps) celui 
des bêtes , B” Celui des plantes. Si quelqu’un de ces 
differents Etres eft créé par moi, il faut qu’il foit ab- 
fohtment If. necejjàiremem immortel. Ces trois gen- 
res d’Etres furent donc formés par les Dieux fubai- 
temes, ou fi l’on veut par les Dieux créés. 

Le Dieu lùprêm‘e donna le gouvernement de 
chaque pals a un Dieu ou genie tutélaire. 11 char- 
gea 
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get suffi quelques Dieux d’inftruire les homme* : 
Mars préfidoit à la guerre, Mercure* Apollon aux 
fciences *c. C’eft lia* cette idée de Platon qu* Ori- 
gene avoit cru, que chaque Planete & que chaque Aftre 
avoit un Ange qui devoit en prendre foin. Il faut 
donc regarder, félon le Meme de Platon & félon ce- 
lui de Julien, les Dieux créés comme des Intelligen- 
ces cekftes & immortelles, mais (bnmifès au Dieu fu- 
préme qui les a créés. C’eft pourquoi Julien fe; fert 
fouvent du terme d’Ange en parlant des Dieux 
fubalternes. Far exemple, il confidere le Dieu, 
qui parla à Abraham, comme un de ces Dieux 
créés , ou comme un Ange farorifant ce Patriar- 
che, que Julien prétend avoir été un Caldéen de 
race fàcerdotale, attaché à la Religion des Egypti- 
ens dont il avoit pris la circoncifion, & qu’il ne 
regarde pas comme le pere & la première Origine 
des Hebreux: c’eft ce que les Lefteurs verront dans 
l’ouvrage de cet Empereur. 

Je n’ai fait aucune remarque pour réfuter les ar- 
gumens de Julien en faveur des Dogmes du Paga- 
nisme; ÿauroit été vouloir battre en brèche, des 
remparts renverfes de fond en comble depuis qua- 
torze Siècles. Je ne releve donc les erreurs de cet 
Empereur, que lorsqu’elles regardent direÔement 
fat Religion chrétienne. 


RE- 
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J£«X<âf (%etv fiai (bcthereU) rdç mît tas ex* 
6é&cu Tccûriv àvSçHtfitoif, v (f> m èneiSruv, ort 
im TeiKiKaUm ri cxevwçia nX ira «v» 
6çu na>v, vi vo xaxxçytetç avv'jeSév, lésera fiiv 
ùhèv &e~àv , cîm%çri<rxfiém rw (piXoft,v- 
Qu, xoù ‘nxtSctçitoSti , xùi «vojjtw \pu- 
XVS f^optoo , tj ?» reçxrohoyfav hç *xfcn #“/** 
yev ciXriQftosç. 

MéXXtuv hi 'Vtrèp tmv watç* aurofr Xe-yd- 
/itsvwv Soyneirani oiirccvrow rroieï&cu tov Xéyov, 
sxetvo (ixXofixt itérât tinta, Sri rèçft- 
ivy* 

• Lu tfpritt faiblit, ttf< . itvirf tiç 
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II m’a paru à propos d’expofer, à la vue de 
tout le monde, les raifons que j’ai eues de me 
perfuader, que la Seâe des Galiléens n’eft 
qu'une fourberie purement humaine, & ma- 
licieufemenr inventée, qui, n’aiant rien de 
divin, eft pourtant venue à bout de feduire 
O les «fprits foibles, & d’abufer de raffeüion 
que les hommes ont pour les fables, en don- 
nant une couleur de vérité & de perfuafion 
à des fixions prodigieufes. . 

Je parlerai d abord de tous les differents 
Dogmes des Chrétiens, afin que, fi quelques 
uns de ceux, qui liront cet ouvrage, veulent y 
repondre, ils fuirent la méthode établie dans 
' les 

mat t mût, la parti* Infenjit <te ram*. 
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nrfâxvonxç, ePirtp xmXéyen i&é\oiev, ùovreç 
h iixctçtipîsü, pifièv efr&ev ncXyirçay/ieveTv, 
fiti$è } to heyô/JLsvov , xvrtitXT7iyo(?f7v , êuç en 
vnèg r un ntgokuv àmo\crp\(Ttanxi. Ai/tener 
ftèv yxg Stu t&) <rx(f)ére^m, liïteiv pitv tvnt- 
o-ctdxi mçxyfixreïxv , orxv tituv mx£ nfuv 
è&vveiv &éhutriv, h oïç Si 7rg3ç T xç vxp îpjum 
èuSûvxç xvoKoySnxi, fix$èv xnntxrrtyoçeïv. . 

M txpov iè xvxXxSetv x£iav, SBev r file rpiti 
xa) &tuç fnoM0eîi to ntgûno*. etrx nxçxâeivxi 
rx irxqxr oTs ïKkrph *«/ mxqx 7 oïç *E ëçxioç 
vitèg râ Seteheyoïmx. xaj furet rgzo faxvéçè- 
Sxi râ s Sre °EAAi|»«ff are ’h^xïaç, àKKoi rig 
Txhtkxiw oijxç otjpéxeuç, xvff ory vço rûv è\(U- 
répuv eîKoijo rx nx£ ixeboiç, nep) bel rérifrl 
Stj more fu$è ixehotç iwiévçcn, eüJd xcixtlm 
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les Tribunaux judiciaires; qu’ils n’agitent pas 
une outre caufe, & qu’ils n’aient pas re- 
cours à une recriminatioh, qui ne peut fervir 
à rien , fils n’ont auparavant détruit les ac- 
Cüfations dont on les charge, & juftifié les 
Dogmes qu’ils foutiennenr. En fuivant cette 
maxime, leur deffenfe, fi elle eft bonne, en 
fera plus claire, plus veridique, & plus pro- 
pre à détruire nos reproches. 

11 eft d’abord neceffaire d’établir, en peu 
de paroles, .d’où nous rient l'idée de Dieu, 
& quelle eft celle que nous devons en. avoir. 
Enfuite nous /comparerons la notion qu’en 
ont les Grecs avec celle des Hebreux : & 

après les avoir éxatninées toutes les deux, 
nous, interrogerons les Gafiléens, qui ne 
penfent ni comme les Grecs ni comme, les 
Hebreux. Nous leur demanderons, fur 
quoi ils fe fondent, pour préférer leurs 
fentiments aux nôtres, d’autant qu’ils en ont 
changé (ou vent, & qu’après fétre éloignés 
A 3 des 



6* R E F L E X*I O N,S 
àmtetvreç ili«v oiïov èr^xTtovTo-'éfioXoyri<rctv- 
rtç j uèv ttlév riïv xxhwv, àlé t»v o-Tfalat/av, Sre 
twv isctg îf/aî 1 » rolç "EXAitff'iv, ère wwç# re7jr 
st 7io Mwrécoç Eëpetbiç' «V «jti^sîv lé t«j wo- 
fXitemr/ifuç rotç Bveaiv wrxéç r xripetç 
èçtTt ôfJLevoi, tijv etÔtoTnrx fièv ht *r rjç ’IsloffîMjff 
pxdmçyfctç, (puuhav lé èwiowvftwévov j3fisv 
& ira/»’ jj/u.7» pctBvpiJotç ngfi ^uloMcrrrrof, 
t3to -nîv «ffrnv Sewé&ieev cvoptctÇe&otf 
ri$t\n<rav. 

Qi« 8» '’EXÀtjvff A*év T»f im&XÇ htKxcrav 
vitep tuv ôewv, ÙTifcaç ngj repxTcâSetç. xctrct- 
irttTv 

« Ils ont embraflè un genre de vie ptrticulier 
«AA« u««i« àrtricmç iSU it Hit rrqimm, mot 1 
mot : après avoir quitté ceux li , ils ont couru un autre 
chemin. 

* Comment Julien pouvoit-il reprocher la parelTe 
aux Chrétiens, qui fervoient fidèlement les Empereurs 
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des premiers, ils Ont embraffé 1 un genre de 
vie 1 different de celui de tous les autres 
hommes. Us prétendent qu’il n’y a rien 
de bon & d“honnête chés les Grecs & chés 
les Hebreux , cependant ils fe font appropri- 
as, non les vertus, mais les vices de ces deux 
Nations. Ils ontj puifé chés les Juifs la 
haine' implacable contre toutes les differentes 
religions des Nations, & , le genre de vie 
infâme & méprifablc, qu’ils pratiquent dans 
la parefie a & dans la legérété, ils l’ont pris 
des Grecs. C’eft là ce qu’ils regardent 00m- 
jpe lç véritable culte de la Divinité. 

Il faut convenir que, parmi le bas peuple, 
les Grecs ont cru & inventé des fables ridi- 
cules 

i h guerre, & qui pendant b paix élévoient leurs en- 
fins dans la pureté des mœurs ? Sans doute il faut 
qu’il ait éu Ici. en vue cette quantité dè Moines & 
de Solitaires, qu’on voioit déjà fous fon régné. Qu’au- 
roit-il donc- dk, Vil les eut yû-aufli. multipliés qu’ils 
l’ont été après lui? . 
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REFLEXIONS 
«rôv y àp Kparcti rov Kfâvov tùç woÿSetf, eVr! 
£v&v èftéavf. ng) yctpsi nctQctvip&r pat- 
tçJ 7«ç à Ztùç èfiiyfîn, %SH itcffioirouitrolne- 
nof duntç, eyifitv tù/roç n}v àvju $vyuTé~ 
f«t, ùhksL pu x$eiÇ a7rXû)f, aM.a 'jraçaJe&axev 
at/rijy. ara w ùuonxrv rxa^aypo}^ , ly&rféf- 
Xô3v xsM.»î<r«f, Twaura 'd pvdoi Tctf^EXXi}- 
»«v Ç)ûw/'. 

Errayda ««rçaSaXujugv , « (iéheSt, ret ri 
nXarw»û>f. t/ Tolwv vroç wreg tS kipuxçyi 
Xéyet, j£j t/v«j irfpnt9r\va) avrS Ocovaj èv tj 
xovpoyovict, <noTnjTov , ïva tjjv n^arwvof 

.Ma- 

3 J’ai ajoûté cela au Texte pour lier- le fcns, qui 
paroit ici un peu interrompu. 

- 4 je ne crâniens: pas -Ce que dit Platon ; cette note 
deviendrait inutile, parce que Julien rapponelui - même, 



DE L’EMPEREUR JULIEN. 9 

cules, même monftrueufês. v Ces hortuoes 
fimples & vulgaires ont dit, que Saturne 
siant dévoré fes enfans les avoit vomis enfuite; 
que Jupiter avoit fait un mariage inceftueux, 
& donné pour Epoux à fa propre fille un en- 
fant, qu’il attoit eu d’on commerce criminel. 
A ces contes abfurdes on .ajoûte ceux <fc) dé- 
membrement de Bacchus, et du replacement 
de fes membres. Çes fables font répandues 
parmi le bas peuple; mais voions comment 
penfent les gens éclairés. 3 Examinons ce 
qu’ont dit les Législateurs & les Philojophes. 

Confidérons * ce que Platon écrit de Dieii 
& de Ion efiènee; & faisons attention à la 
maniéré dont il s’ exprime lors qu'il -parle de 
la création du monde, & de l’Etre fuprêmç 
qui l’a formé. Oppofons enfuite ce Philofo- 
phe 

4 fa fin de cet Article, ce partage qui auroit du na- 
tutelfcment etre placé ici, mais que l’Auteur a cru 
devoir mettre plus bas. 

A f 
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'Muoréwç xoa-fiayoVÎctv dvJntxpxGdXuptv cl/&^ 
Xaiç. Stu ydç dv <p«veôj, rtg o xçeïjwv, x^ 
T Iç a^ioç tu GeS f idJXov uç o Jo7ç eï&ûXoïç 
XeXxJpsuxdf IIAîÎtcüv, r^rspl a &ncr]v n ypetÇ>t}, 
frt $?put repos ÇQW> t q @*of ïhùikipn dura, 
iv «Çcjî «rofijaw à Geoç rov ûpctvov dj t$» 
yrjr' tj bè yrj r/v diçxjoç it, xxXTX&xévxrof, 
itj axoreç iredm rîjf àSûfca, -^opj rrvëvfix 0f3 
iiretpépno èndyto t5. vèc&Joç. JCj èirrev g Qsoç i 
yenfrirv (f)Sç, ^èyéver o <£>£?. s$fv c ©?- 

iç r o <J>6 ûç, ùti wtXèv, ncy ûisyjûpicrev ô Geoç 
dvd putrov r3 Çxarèç, dp dvd pscrov thtxothç,'- 
nerf èxdXtcrtv 6 Geoç t o (fiûç fifiêpxv, rgj 
T o (txotoç ixdXetrs wxrct. èyévero êortèpx, 
ygj èyévero rt ç«i', tjfoéçx fit». mg]j ètitev o Ge- 
oç, yevtf6tirtii çeçéc oput êv pûo-co ri ôêxroç- >($) 
„ êxd- 
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phe Grec à Moife, & volons gai des deux 
a parlé de Dieu avec plus de grandeur & de 
dignité. Nous découvrirons -alors aifément, 
quel cft celui qui mente le plus d'être admi- 
ré, & de parler de l'Etre fupréme ; ou Plan- 
ton qui admit les Temples & les fimulacre* 
des Dieux, ou Moife qui, félon l’Ecriture, 
cûnyerfxÿt - face à face & familièrement avec 
Qieq. Au commencement t dit çet Hetreux, 
* Dieu fit le Ciel U" la Terre; la Terre étoit 
mùde & [ans forme , les tenebres étoient fur 

la furface de fabisme; èf FEfprit de Dieu était 
porté fur la furface des Eaux. Et Dieu dit que 
la lumière foit, (if la lumière fut ; Et Dieu vit 
que la lumière était bonne ; & Dieu fepa- 
ra la lumière des tenebres : et Dieu appella 
la Lumière jour , £?* il appella les tenebres la 
nuit. Ainfi fut le foir, ainfi fut le matin; ce 
fut le premier jour. Et Dieu dit qu'il y ait 
un 

S'Gciiefe, Chap. I. v. I. & fuirons. 
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hakeatv q ®eoç, rè ïtçéa>/ia ëçctvér. K et} 
tnrev à Seoç, cwa^StfrM jo vSwg t o xnto- 
xxtûo t5 ÿçwS àf owxyuytjv fjU&v, rg) tySri- 
. rw >} £vpd, vg) êyhero çtidç. vgjj êhm ç ®e6ç- 
@\ctçtl<retT(t> >j yîj j3orav»jv ppfçnf, ng) £ÿXov 
XliÇKifiev, rgf evne y o Qeor ytvg&tiT &w*v <f>th 
iv tw StÇmutLjt Ta 2ç«vâ, fv* w/v eif 
Çi.aDo-i» TW #*7* <*v7w P ®eèf 

A» t5 feçeaifjMri tS ùpmts, Wfre <^a/ve» 
Iwi Ttjç yrjç, *g) çL^ew TW ç*f *«/ T?f 
VUXTfif. 

’Ev î»} tstoiî, sÏtïTjjv cfcvtrtriv Ç>t)<n ireireûj&af 
ire tS 0*2, ar<? to vxéroç, are to ûJwç. ko/- 
T9i %g»jv triTtuBev àiténx ire p) tS ÇiwtoV, cti 
wçof^JavTOf 0*2 'yéyovev, entm eri xoïj irepi 
TW 
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tin firmament au milieu de t Eaux ; £f Dieu 
nomma le Firmament le Ciel: & Dieu dit que 
l'eau, qui efi fous le Ciel, fie raffemble enfemble 
afin que le Jtc paroijfe; & cela fut: fait. Et 
Dieu dit que la Terre porte l'herbe & les Ar- 
bres. Et Dieu dit qu'il fe fajfe deux grands 
luminaires dans î étendue des Cieux pour éclai- 
rer le Ciel Vf là Terre. Et Dieu les plaça 
dans le firmament du Ciel, pour luire fur la 
terre, (f pour faire la nuit Vf le jour. 

Remarquons d abord que dans toute cette 
narration Moyfe ne dit pas, que l’abîme ait 
*té produit par Dieu: il garde le même 
filence fur l’eau & fur les tenebres; mais 
pourquoi, aiant écrit que k lumière a voit été 
produite par Dieu, ne f’eft il ptfs expliqué 
de même fur les tenebres , (ur l'eau & fur 
l’abîme? Au contraire- il paroit les regarder 
comme des Etres pré-exiftans & ne fait au- 
cune mention de leur création. De même il 
ne dit pas un mot des Anges; dans toute la 
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Wtf nfttrcç, x«f mpi rw #6jsv 8, »«cy irspi ri 
'iïiïttTOç. 'O ht èhév enrev ûç ire ç! yeyovôraiv 
cXcuj, xctfTot lrckdx.it fivtjSeit etvriïv, Tlpof 
térciç ire rtjçruv àyyé'Kuv fisfivrustf ytvtrreuç, 
--»} irtirtrreuç, t$\ arriva içcmrt irujnîx&rp-av, 
ttkù rSv ireçl t os èçuvov ptévov %aj iregî rrjt 
yîjv trufiarw, uç éïvxi TcV &eov, xttrct tov 
Mcucéa , do-ufictruv fièvùhevèç irowtjv, ûXiff 
Si viraux/mtit KOfitrjcpx' vo le, y ytitji 
dopctrùç xctj dxaracx.svarot , èhb> rreçév 
ènv , tj rnv pty Cygdv *.càj fypdv éifav vkfjt 
irotÿvrct, xocrfitjrcga Se eivrtit rèv &eèv 
wdyovroç, 

*Ev 

t Gencfe, Chap. t. Terra état Atfilata lit ouata. 
Texte Caldéen. Et terra trat manitar & folititit. 
Texte hebreux. H' îi y» if» «*ç * xh >OH euuermnul’ 
mrn, Texte des Septafttes. Terra attem erat manie 
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relation de ;la création .il n’cn eft fait aucu- 
ne mention» On ne peut rien apprendre 
qui nous inftruife , quand, comment, de 
quelle maniéré, & pourquoi ils ont été créés. 
Moylè parle cependant amplement de la for* 
mation de tous les Etres corporels, qui font 
_ contenus dans le Ciel & fur la Terre ; enfor- 
te qu’il femble que cet Hébreux ait ctu , que 
Dieu n’avoit créé aucun Etre incorporel, mais 
qu’il avoit feulement arrangé la matiera 
qui lui étoit afiujettie. Cela paroit évident 
par ce qu'il dit de la Terre. e Et ta terre 
itoit vuide if fans forme. On comprend ai- 
femeht que Môyfe a voulu dire, que la ma- 
tière étoit une fubftancé humide, informe & 
étemelle qui avoit été arrangée par Dieu. 

Com» 

¥ etc» a, Texte de la vulgate. Et U terre itoit font 
forme ¥ vuide, „ Traduction de Martin.,, J1 eft cer- 
tain qüe fi la foi ne nous inftruifoit pas de la créa- 
tion de la matière, il paroitroit par ces differents Textes . 
que t)i«ü ne fit qde lui donner fou arrangement. 
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*E » iè ni *mç*GmX*i fur (tivar riva, xa) 
■ A w» mtèensf ivyuxfrfiai o &toç è Traça 
Mar, xa) «D&nnfv # Traça riXaravi. xaj 
«ra 0 0eàr Tr3offfa*,uf> â»£çwTr<JV x*t êîxcva. 
ffitrr?aa xa) xa# ôfioitaor a, xa) àç^'mwav 
riv i%€vm TÎjf UstKûa-tnK, xa) tw» Trrravwv 
t 5 àpara, xa/ thv *)ir*uv, xa) veiariç rfa yvf, 
tu t) Trama tw èprrejôôv ruv ipsévju» èxl ryç 
ynç, xa/ èxoiti<r& à &sog rov dvSp&nov, xar 
«xéva 0f3 èiroüi <rnt dvrsv, dçaev xa) ôykv 
nrawiaw àirreç, Kéyur dufyiveSe, xa) nKifiv- 
itSs, xa) vbJiçtâa-are n}» 7 nv, xa) xaraxupi - 
«irar* avrifo xa/ âçgrrc twv ixjKwvifc $eb 
hm tous, *a) TÔfv Tccreoca to spawï, xajiTrav- 
râ» *ràiv xjttvwv, xa) Tcctoyç rris ytjç. "Axbï 
3 >j 8V xa) rtjç n\etTamxtjç UpTiofiag, fjv râi 
t<2v S ? uuv TreçnrüÿjjoT tumpyy. Srsî $ewv, m 
fyaî hfuxçyoç, Tranjp re a^vra Uraf 

' J i/*£ 
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Comparons la différence des raifons, pour 
les quelles lé Dieu de Platon & le Dieu de 
Moyfe créé le monde. 7 Dieu dit , félon 
l Moyfe, faifons l'homme à nôtre image & à 
t nôtre reffetnblance , pour qu'il domine fur let, 
r: poijjons de la Mer & fur les oifeaux des deux, 
^ U fur les bêtes , fur toute la Terre, & fur 

j les reptiles qui rampent fur la Terre. Et Dieu 

| fit F homme à fon image , & il let créa mâle £? 
j femelle , & il leur dit; croijfés, multipliés, rem- 
j plijjéfja Terre, commandés aux poijfons de la 
Mer, aux volatilles des deux, à toutes let bê- 
tes, à tous les be filiaux, & à toute la Terre. 
Entendons aÛuellement parler le Créateur de 
l’Univers par la bouche de Platon.’ Voions 
les discours que lui prête ce philofophe, 
«Dieux 1 moi qui fuis vôtre Créateur & ce- 
«lui de tous les Etres, je vous annonce, que 
«les chofes que j’ai créées 11e périront pas,. 

s >pac- 

1 Genefe, Chap. I. v. 3 6 . 

B 
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è/i 3 ysôskenoç. ro /Ltèv Îîj hôèv vm, kvjôv. 
roys firiv xxkuç dpi uo&èv, xctf ïyp ev, Xu«v 
iSéheiv, xaxS. ho, btenttç yeyéni&s, dÛeévxrpi 
fièv sx èrè, ùSè ukxnoi ro ««pwrav art /ttjjV 
•ye Xu&)|Vît&ï , à$é rev£e&e dxvdris n°' i p*i, 
rtif i/ùjs (iakrjiTscüç fie(£ovoç fri lexp . 3 ;gc/ xu- 
piùrréÿi kx%èneç èxémv , oîç , ors èyiyveât, 
fyvsiïit&s. Nuv av, o kéyu it^og vpütf èvSet- 
Kvvfisvoç, jt üükre. 3ytf]d friym karpd \tfkt 
dyévirrx, tstov Jè/xtj ysvopémv, agavcç dre- 
Xijff ?<«/• t« 7«p ir^vT« ev aurw ^éwj, £w}v 
. f£«. wr ijw3 $è t«ut« yevcfievu, xdj (3/a 

HSTOicxinct, &so7ç iffdÇotno xv. tV. av flwj- 
Tflt re y, r«!re ««v rc$e ovrwf t&r«v y, 

<&e %ct]d (pwiv vfiëiç btl tjjv twv £mmv Sijf u- 
ag- 
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„ parceque les aiant produites je veux qu’el- 
„ les foient éternelles. Il eft vrai que toutes 
„ les chofes conftruites peuvent être détruites; 
„ cependant il n'eft pas dans l'ordre de la 
„juftice de détruire, ce quia été produit par 
,,la raifon. Ainfî quoique vous aiés été 
„ créés immortels, vous ne l’êtes pas invinci- 
blement & neceflàirement par votre nature, 
j, mais vous l’êtes par ma volonté. Vous ne 
„ pêrirés donc jamais , & la mort ne pourra 
„rien fur vous; car ma volonté eft infini- 
„tnent plus puiffante pour vôtre éternité que 
„la nature, & les qualités que vous reçûtes 
„• lors de vôtre formation. Apprenés donc 
„ ce que je vais vous découvrir. Il nçus 
„refte trois differents genres d'Etres mortels. 
„ Si nous les oublions, ou que nous en omet- 
„ tions quelqu’un, la perfè&ion de l’Univers' 
j, n’aura pas lieu, & tous les differens genres 
„d’Etres, qui font dans l’arrangement du mon- 
„ de, ne feront pas animés.’ Si je les crée 
B 2 „avec 
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a^y/av, fjLifiàfitvoi tjjv tfirjv àûvxfjuv irepi.rtîv 
vfinéçxv 'yéwffiv- xa j xoSorav /tèv auTofc 
dôxvdroiç ôfjtMvv/jLCüi Hvctf irpoorixet , âètcM Kt- 
’ysfMsvoy, ‘rtyefji.ovHV r t Iv àvrotç t«v xei htxvj 
xxj v/uv iSsKovJwv iirsSxi, mteiçxt xxj viretg- 
Çd/wvoç èyoj isxpv^dxrta. t o $è Aottrov v/tetç, 
xdxvdrcp Onfjov itçoovipdivonsS) direpydÇtât 
gûx xxj ymxTt, TÿcÇrsv re iiSéneç xv^dvert, 
- xxj (pSCvovrx vxAil Sé%e<$e. 

’AA’ xpx fit) Tara ovxg teh, i\yor\vxrt(i 
xvto , fiddere. ©eàff otoyud^ei IlXarto» t«ç 
l/jLtpxv&s, ijhiov, ncy eeArivrtv, xçpx, %cpj àpX- 
vàv, «Al’ «ra< twv dtpxviïv exfhi etxôveç * i 
(pxp- 

* Perceque, félon Platon, le Dieu fupréme lie peut 
tien créer ni former, qui ne foit néceilàirement im* 
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„ avec l'avantage d’étre doués de la vie, alort 
„ 8 ils feront néceflairement égaux aux Dieux. 
„ Afin donc que les Etres d’une condition 
„ mortelle foiçnt engendrés, & cet univers 
„ rendu parfait, recevés, pour vôtre partage , 
„le droit d’engendrer des Créatures, imités 
„dës vôtre naiffancela force de mon pouvoir. 
„ L’eflence immortelle, que vous avés reçue, 
„ne fera jamais altérée lorsqu' à cette ef- 
„fence vous ajouterés une partie mortelle; 
„ produits des Créatures', engendrés, nour- 
„ riffés - vous d’alimens , & réparés les per- 
„ tes de cette partie animale & mortelle.,, 
Confidérons fi ce que dit ici Platon doit 
être traité de fonge & de vifion. Ce Philo- 
fophe nomme des Dieux que nous pouvons 
Voir, le foleil, la Lune, les Aftres & les 
Cieux : mais toutes, ces chofes ne font que 
les 

nortel. Julien expliquera bientôt 1’opinicin de ce 
Philofophé. 

B 3 
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<£>a/vé/xfvof rois è<p 9 x\(io 7 ç ijXicç, t5 vctjtS. 
Hcfi fiq tpa/vo/iévr recj urecXiv, »j (pcuvofjthtf 
to!s ô<p 9 xX/jLo 7 ç ri/twv aeXtivtj , ngj twv xïçcov 
ëxxfov, eixévfs sfoi twv vo»jtwv. . ’Exetvxs 5 »' 
rèç xfpxvêtç 0 f«f, èvTsnupxovrxç, rgjvwurr- 
ctpxiv txç, rgj g| aura tS Jn/asÇ'yâ yewrfiér- 
7«î »C9V ’&çoeXêonciÇ , à TIXxtwv cïfov. «ko- 
T«ff 8 V ^ijjiv O èti/juxçyoç c irxçxww, 9 tol, 
tspsç T8Î ùtyxvaç Xéywv, &ewv, twv i/itpx- 
vwv h\Xov 6 n. xotvoç Sè xfityoréçan hti/juapyèi 
ÎStoV ïVjv, é Tf^vKo-atjnevof àçavèv, ngty yw> *&f 
9 ’xXuasxv, nçp) oiçça yenfaxç èv toïç v«jtc~ç, 
t« T 8 Twv xgy^hvnx. Iwnet Sv ori rcè 
èir) tûtoiç xxXÜç. 

Aerira yoep, (ptje-î, tpix Swjra yév*i, iïijXo- 
VÔTt ro twv oivSçwnwv, nerf to twv £wwy , nçpj 

T O TWV Ç>V TWV. T8TWV 7«f fJWSTOV lllOlç]wpiTXf 

Xéyotç. ’E< jafv 5v <p»jcri, j<g$ Tarwy inaTov 
wr 
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les 'Simulacres d’Etres immortels, que nous ne 
faurions appercevpir. Lorsque nous confî- 
dérons le foleil, nous regardons l’image d’une 
chofe intelligible & que nous ne pourrons 
découvrir : il en eft de même quand nous jet- 
tons les yeux fur la lune ou fur quelque au- 
tre aftre. Tous ces corps materiels ne font 
que les fimulacres des Etres, que nous ne 
pouvons concevoir que par refprit. Platon 
a donc parfaitement connu tous ces Dieux 
invilibles, qui exiftent par le Dieu & dans le 
Dieu Suprême, & qui ont été faits & engen- 
drés par lui. Le Créateur du Ciel, de la 
Terre, & de la Mer, étant auflï celui des 
Aftres, qui nous reprefentent les Dieux in- 
visibles, dont ils font les Simulacres. 

Remarquons avec quelle fageflè S’expli- 
que Platon dans la création des Etres mortels. 
Il manque , dit -il, trois genres et Etres mortels ; 
celui des hommes, des bêtes Sf des plantes, fcar 
ces trois efpeces font Séparées par leurs diffé- 
B 4 rentes 
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vri Iftiî yévoîjo, ’üsmjântaa-iv dvxyxdjov, «Ad 
votjov dvjo ytvéSotf. ydç roïç $eo7ç 8 1er 
dfoo rîjf «Smxrtaç ahtov, *cfl tw (psc/vs/ti- 

, vu xot/xu, rj t o mo t» ItjfitBÿyS ymSctf, 

, ' non 

Ti av <P> 7 ît/v , otsqvqv è|jv d&xvx/ov, xmy- 
j uÿiv eVi y êvrérciç,, qjffl, Jjj/us/ryS le- 
loedotf, tst? lé fatv ri hoytxrj \fv%q, vgxm 8» 
r« eH/i xcfî npMi i&eKévJwv , màç t ciç\‘H$- 
viru(>£Unevoç iyù dctpxluau. to lé homov x 
vpiêtç dOavdjtÿ ÿvyfjov <i>r^oav(f)eûvers. àr\Kçt 
h on ? ifKçdKu&s>y]et oi Itiiiuspyoîjeol , ntxpd, 
tS <?<$w <ted]^oç, r qv ItifunpyiXiiv luvxfav, 
ôèaeytmitTctv hrl t î)ÿ yqç t« ûvqrd twv ^cwc*>v, 
et ydg (utfiv è'/ie/ke ltx(péptHv èçavoç dvôçd 
ira, w) ml pci ùJx thipfe, qgjj rtTvevJdjov dv- 

"V 7»v 

9 Nous avons dé}* vft que Platon dit, qua l’aros 
raifonnable a été créée par le Dieu fupréme , & que 
tous les Etres qu’il avoit créés étoient immottels i au 
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rentes efîences.) Si quelqu’un de cet genres 
d' Etres eft crié par moi , il faut qu’il [oit ab- 
solument & nécejfairement immortel. Or fi 
le monde, que nous appercevpns, & les Dieux 
nè jouiffent de l’immortalité que pareequ'ils 
ont été créés par le Dieu fuprême, de qui tou* 
ce qui eft immortel doit avoir reçu l’Etre & 
la naifiànce, il f 'enfuit que l’ame raifonnab- 
Je eft 9 immortelle par cette même raifon. 
Mais le Dieu fuprême a cédé aux Dieux 
{ubalternes le pouvoir de créer, ce qu’ il y a 
dé mortel dans le genre des hommes: ces 
Dieux, aiant reçu de leur Pere & de leur Gré. 
ateur cette puilîance, ont produit fur la terre 
les differents genres d'animaux, puisqu’il 
eut fallu, fi le Dieu fuprême eut été égale* 
ment le créateur de tous lés Etres, qu'il n’y 
eut eu aucune différence entre le Ciel & 
rhom* 

lieu que «eux, qui avoieut été faits par le« autres Dieux, 
comme le corps humain & les differents animaux, 
étoient mortels. 

B 5 
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7«v r 5» êçntjiïv, y°H Twv h t y ûxXdo-crK 
vt\yo(itvw IxfKm, Ûet rèv îrfuispyèv ztx xotf 
tov durov «»«/ «rcwTwv. ’Èi iè iroXv ro fié- 
<rov teb ddxvdrw xa) ôvtrrw, éSe/itxmgo<8 jj T 
xjj fiét&v y ùDè etipeuçttret fuidfievov rnpoç ri 
SyriTCt irai bi(xr\gx, ctfnov «va/ ïïrço<r»jxe« tb- 
tw fi s» aAaf, êrépw Je Irégaf. 

T* ié (mi xxXitv 'E^jjvaf xxj 'ESça/sf 
ênxv&( fiat (idg rvgxç; ùSetg ifiv og wc àva- 
t«v« /lmv «f apavov T*f èv/fiiieyog, 

àfinxtiv Qeôv , rpret ôenç, üvvotxv ôhwg tb Sein 
XXfiSdvw, èxêttre (pégéjcq. xotj tSt o bx dira- 
xârcag ênxQov. 'Oglovjeg ydg iért iXxr'Jii/ievôy 

Tl WBV TT (pi T<J»*ÇaVCV,«Te du£6fUVOV, BTS TgfîTÔ- 

jucvov, 8T8 Ttdôbç îrttofiêvov tItw xtxx]w dfo.’ 
èvxpfimav (lèv dur S Ttj v xivti<riv } è/i/ieXvi 8è t>}v 

TX- 
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l'homme,, entre Jupiter & les ferpens, les bêtes 
féroces, les poiflons. Mais puisqu’il y a un 
intervale immenfe entre les Etres immortels 
& les mortels, les premiers ne pouvant être 
ni améliorés ni détériorés, les féconds étant 
fournis, au contraire*-.; aux changemens en 
bien & en mal, il faljoit néceffairement que 
la caufe, qui a produit les uns, fut différente 
de celle qui a créé les autres. 

Il n’eft pas néceffaire que j’aie recoure 
aux Grecs & aux Hebreux, pour prouver 
qu’il y a une différence immense efitre les 
Dieux créés par l’Etre fuprême, & les êtres 
mortels produits par ces Dieux créés. Quel 
eft, par exemple, l’homme qui ne fente en 
lui- même la divinité du Ciel, & qui n’éleve 
fes mains vers lui, lorsqu’il prie & qu’il adore 
l’Etre fuprême ou les autres Dieux? Ce 
n’eft pas fans caufe, que ce fentiment de re- 
ligion en fayeur du foleil & des autres aftres 
eft établi dans l’efprit des hommes., Ils fe 
font 
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r«£<v, (üpur/Mvgç bè Qêçrfivç Z&rim, 3? 
àvctJoKàç xçtf bvvetç (àçi<7[iév(tç, b wçiç-fiévotç 
<*« mjfioïç, çixu'rtüf ©çèv xct/ 0eS •9'pévov viré- 
hct&ov, Te 7 «g tpwpv <*t« p$gj!*K* Tcço&ri. 
m Trtoflw éfwçv, fJLtibè fhKrJéftmr tüpqpé' 

?&, TW Tl X«T« «^.o/ûJÇTiV xa/ TgOTrrîv fX^Jf 

fcctfitvov yxjt&obrç, TtaioTiç xxdcipem (pûeçccf 
xct) ymrm- ùUvctJov Sê ov <£&■« xa/ <*y«. 
foflçpv, <mnot*f il) xxfapôv xtiklhs. tiïbw 

II PV, X«/ CCXWJTPV, wV PgWjttfV, flTPJ \pV' 

%W xç<ht] ovoç x«c/ Qeiojéçctç imxécTiç àvjôp, 
(pé^tjotj xwhy nttf tov piéyetv foyvispyov , ij 
TtpOÇ CtVîfjf T» ©?3 T»7V x/WfJW (WfJWp, oJfJUXf, I 

t« .tjjumç*. rw/Mtrct '7txpx tw Iv rV~ v 4^’ 

%w, %ctçetfo£ci{MV9v , tov êiitupov Ij-tM rfa 
mjxKov cvnâvTop xoij oijvvfy <ppg£ 


Té - 
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font apperçus qu’il n’arrivoit jamais aucun 
changement dans les chofes celeftes ; qu’elles 
n’étoient fujettes ni à l’augmentation ni à la 
diminution ; quelles alloient toujours d’un 
mouvement égal, & quelles confervoient les 
mêmes réglés. (Les loi* du cours de la lu- 
ne, du lever, du coucher du foleil aiant tou- 
jours lieu dans les tems marqués.) De cet 
ordre admirable les hommes ont conclu 
avec raiton-f que le Soleil étoit un Dieu ou 
la demeure d’un Dieu. Car une chofe, qui 
eft par fa nature à l’abri du changement, ne 
peut être fujette à la mort : & ce qui n’eft 
point fujet à la mort, doit être exempt de 
toute imperfeÛion. ' Nous voions qu’un 
Etre qui eft immortel & immuable ne peut 
être porté & mû dans l’Univers, que par 
«ne ame divine & parfaite qui eft dans lui, 
■Ou par un mouvement qu’il reçoit de l’Etre 
iupréme, ainfi qu’eft celui que jè crois qu’a 
l’ame des hommes. 

Exa* 
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TjSt oiç iruçxSc&Ae nfv ’I sSxïxtiv iïiïacxx- 
X/av , vLÿîj tôv ÇfiJTFjéfJLtvov t hro Ta 0ra ot*- 
çaSearov, xx) rov vit aura irXcvrjénevo* 
'AlàfjL , « t « 7 ^ yevo/JLevrjv dvjû yuvxput. 
Xéyet 7«g 0 0 *or à xoXov, «va/ tm «v 0 £«- 
itov fiovor notytrtDfJLtv «wtw èarfiov xetr eaf]o*. 
ttpof ùhiv fiiv àvju twv ôXav (isjiûqacuruv, 
è^cvnxTr\(TBwxv «a) yevofwnfv itxpujla» 
dvjtù Tf ixeîvw xoc/ I«w7?> *»«» rîjç 

t3 wapaSeîra rçjÇÜiç. Tetvjx ytç tel fjtv 
Oûfol wayrsXuî. éwe» * 5 ? &X07OV «tyvoéïv ri$v 
©fôv, ©ri To •ynèfievov vit «ut2 w^oç j3o»f0ei-> 
«v, à Trçof x«Xa fiaîkiv, d&d irpèg kbxS 
riji Xaêom yevrirsrcq* 

Tov 7^ o<p<r rov itpot ti}v *Ëu*v &*X> 
70/ttWv, -* 0 $tfwrjf Tivi (pfaoftn &«► 

Xi* 
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Examinons à prefcnt l’opinion des Juifs 
fur ce qui arriva à Adam & à Eve dans ce Jai> 
din, fait pour leur demeure, & qui avoit été 
planté par Dieu - même. 10 il ricft pat ion, 
dit Dieu, que l'homme fait feul. Faifont lui 
une Compagne qui puijfe l’aider tf qui lui ref- 
femble. Cependant cette compagne non feu* 
lement ne lui eft d’aucun fecDurs, mais elle 
ne fert qu’ à le tromper, à l’induire . dans le 
piège qu’ elle lui tend, & à le faire chafler 
du Paradis. Qui peut, dans cette narration, 
'ne pas voir clairement les fables les plus in- 
croiables ? Dieu devoit fans doute connoitre, 
que ce qu'il regardoit comme' un fecours 
pour Adam feroit fa perte , & que la com- 
pagne qu’il lui donnoit ëtoit un mal plutôt 
qu’ un bien pour lui. 

Que dirons nous du ferpent qui partait 
avec Eve? de quel langage fe fervit-il? fut 
ce 

" Geneft, Ch»p, II. ». t|. 
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Ktxjto; upu àivêçwttict', noif ri ÙMtytgei r<3v 
«api '[r<üil*E8üio-l rreirXair/Jyaiv fiù&aiv rot 
radie} 

T o îè Hotj rov G)eov evnayapeùett rtjv 
hcxyvùxTiv aa\5 re xci} (paûXa r tiïs vit ckijs 
tsha&étmv iv&q»voiÇy «g ùitt^èoXrjv ira- 
«(as IxPî Ti yiç iv ^htêdre^ov yévana t 
t5 fiŸj iwa/xm itayivicraètt xukov aaj raa- 
Wpâv; ürihov yiç, ori ri fitv 8 <peû£traf 
Xèyu S? ri ra îè è iiercàdfya' Xéya 
iè ri aaXi. Kf(paXa/iv ie <pçovfrtco ç imi - 
7^çftwev a Qeoç iv&/d«<p yevo-ct&otfy t[S êiïév 

«v «tf ripuoirepoi crt yi% tj tS 

jwsXh x*/ tS idytune oht&ôv èrt» 

tp/av (ppovfrewsy ra-gw&jXcv èf/ ®r« xay T9% 
mat fraiç. t 

"Oeti 


■ >4 /K<t»i fa* £of, «>4g«*-éi{ mot 4 mot it*x hommes. 
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ce de celui de l'homme? y t- t-il rien de 
plus ridicule dans les fables populaires des 
Grecs? 

N’eft - ce pas la plus grande des ab- 
furdités de dire que Dieu aiant créé Adam 
11 & Eve, leur interdit la connoiüance du bien 
& du mal? quelle eft la créature qui puifle 
être plus ftupide, que Celle qui ignore le bien 
& le mal, & qui ne faUroit les diftinguer? 
Il eft évident qu’elle ne peut, dans aucune 
occafion, éviter le crime ni fuivre la vertu, 
puisqu’ elle ignore ce qui eft crime, & ce 
qui eft vertu. Dieu avoir deffendu à l’hom- 
me de goûter du fruit, qui pouvoir feul le 
rendre fage & prudenr. ia Quel eft l’homme 
allés ftupide pour ne pas fentir, que fans la 
connoiifance du bien & du mal, il eft impof- 
fible à l’homme d'avoir aucune prudence? 

Le 

* J’ai un peu étendu ici ma traduction pour la ren- 
dre plus intelligible. 


c 
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'flçre rèv o(ptv, tvepyhvy [fictAov, dfol'A 
hvfieSvx trjç xvBç'jimvriç «va/ ymcrsuç xgjj 
&/) tSt o fiavov, dAd nopj èmÇéçet irâhiv oïç 
tyn- lui risroiç à <sisoç Xiyéj cq fidpKCtvoç* 
iireiiïif ydç r ov uvôçamov «5g J^ç Ç)çovŸi<rtuç 
fii]ct<TXÔvTa, "va firj, <prt<r}, ysvarrfjo^ ts %ÿ\x 
Tris £torjf, êgéGctX sv dvrov t2 'nxçuïïc-ÏTis , 5<- 
t<tpp$W «7Tù)V <5« ’A5a/* yéyovev wç «? g’£ 
ïffjtMV, t5 ytvcôaxefn xxKov rg) nwyçèv. ngù v5v 
fitfitoje èxreîvYi rnv %«pa, Xaëvj airo t» 
tîj? &rjç, HSH (pctyri, X&j £n<KTa/ «f tov 
a/âîva' xg) ê£ctnéçei\ev dvjov xvçics ô ©gof 
- ht tS na.pxleuTV rw .Tpv^rjç. Thtov mW 
exa«v, « /t*»7 W&f? «iJ é^îtiv ànoppwov Seta- 
pixv, c7Tg£ fy&î ysvépuxx, ‘sroÿ&.rjç yé/ma-tv cl 
Koyot tseçl r» 0 ï2 fiXuatprifJLictç. ro yàç 
dy- 
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Le ferpenr n'étoit donc point ennemi 
du genre - humain, en lui apprenant à connoî- 
tre ce qui pouvoir le rendre fage; mais Dieu 
lui portoit envie, car lorsqu’il vit, que l'hom- 
me étoit devenu capable de diftinguer la ver- 
tu du vice, il le chaffa du paradis terreftre, 
dans la crainte qu’il ne goûtât du bois de 
l’arbre de vie, en lui difant: 13 "Voici Adam, 
„qui eft devenu comme l’un de nous, fachant 
„le bien & le mal; mais pour qu’il n’ étende 
„pas maintenant fa mçiin, qu’il- ne prenne pas 
„ dubois de la vie, qu’il n’en mange pas, & qu’il 
„ne vienne pas à vivre toujours, l’EtemelDieu 
„ le met hors du Jardin d’Eden. „ Qu’eft - ce 
qu’une femblable narration? ,on ne peut 
l’excufer qu’ en difant, qu’ elle eft une fable 
allégorique, qui cache un feus feqrêt. Quant 
à moi, je ne trouve, dans tout ce difcours, que 
beaucoup de blafphemes contre la vraie ef- 
fence & la vraie nature de Dieu, qui ignore, 
_ _ . _ f que 
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■cLyvd^crcy fût ûç ’ij ytto{iévr\ fioifici, cyrix tS 
N rtx^XTtJûfixrct êriy, xy ro XTtxyoptxxry 
xubôk xy rrovriffi t>iv y tuent, o fiotot ovté/ett 
_ïoixt rot xtBçùmvot (Kot, xy itçocré ri ro £«- 
Xorvri^ry, fxr\ t»jç /utrxXaSùv, xdxtx- 
roç ix Sirr/rS yévrfry, tpdoveçu xy 0x<rxxrx 
Xîxv irit. 

'Tw«ç iè ut êxêitoi rt xXriduç vwèp @fâ 
ho^oL^HOtt, r\(ih rt l£ oï mxréçeç <mx- 

ÇeSoaxv , c jtièv tîpéreçoç ïyet Xoyoç ùli. rot 
•npocreffl ra xoofm Tara iïti/Miçyôv. vxè% 
■yxp rut xtujéçu Tara Mcotnjf fjtèt etpixet 
oX uç 

«4 Après «voir pris de l’Arbre de vie fj, rît £*ï* 
furetOmflm mot à mot, aient prit la oit. 

’5 Une pareille crainte & une envie fembleble con- 
viennent elles a la nature de Dieu? Ç>ént(S tSM B<r- 
xttrtt Al*» trh mot A mot, cria eft trop envieux V 
trtp méchant. 
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que la femme qu’il donne pour Compagne. 
& pour fecours à Adam fera la caufe de fou 
crime; qui interdit à l’homme la connoif- 
fance du bien & du mal, la feule chôfe qui 
pût regler fes moeurs. & qui craint que ce 
même homme, x 4 après avoir pris de l’arbre 
de vie, ne devienne immortel. Une pareille, 
crainte, & une envie femblable conviennept- 
elles à la nature 15 de Dieu? 

Le peu 1<s de chofes raiionnables que les' 
Hébreux ont dit de l’eflence de Dieu , nos 
Pères, dès les premiers Siècles, nous en ont t 
inftruit : & cette Doftrine qu’ils f’attribuent 
eft la'' nôtrè. Moyfe rie nous a rien appris 
de plus ; lui qui parlant phifieurs fois de® 
. . , An- 

* Il y a ici une lacuné. Le Texte dit mtIj îï èt 
•*«»« Tl ixt&Sc vV«ç 018 î»g«£xiri». Ceft i dire, ee 
1 *e ceux ci ont dit de Dieu avec raifon. ” On voit que. 
cela ne fe rapporte à rien. J’ai donc taché de lier le 
fens avec l’Article précédent, en rendant par le mot Hé- 
breux le pronom inâm ceux-ci. . 

c 3 
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ôXcoç àSè», eçyt ili vxip rtif twv àyyéXcar 
hiKf^trs tj (pûo-fûtff oA’ otj fisv X&rujiym-i 
t£ ©ew, sroAaxa jmj/ ■sroAa'xjj àwrev. erre Se yt- 
yovôjeç, &je défaut roi, etrevn êtAs fièv ytyovo- 
Tff, aAwç S* heiTXÿyêiv may/iévoi, «re aAwç 
icwç, xüa/JLÔSsv Sui^iTOf. IlegJ Se à/)«v« xa/ 
7 »)f, xea Ttùv év ««75, x*/ x/va Tÿiifov Siexotr- 
/itj&ri Si éfetri. xaj Ta /«v Qiicrt xeXeixrctj y e- 
véc &«/ to» ©fèv, cô<rjre§ r/jJpitv xet) Ç>Sgj xxj 
çc ^éiafia. Ta Sè mtîjo-otj dxnreç üpxvov ko] y tjv, 
tjhtôv Te xa) o-ehti'viiv. T a' Sè ovxa, xgvnjofisvx 

Si, Tfwf Siaxçïvotf, xaSaTreg vSwç dtjxa/ xa} 
T»rv £»j/)aV. n ? oç TSîrojff Sè àSè -nreçl 7 e- 
veVfw? »j 7reç2 Traoia-f»? tu msvfiœroç ! «- 
««v èrcX/juicrn, «Aà /xévoir xa/ wveu/ia ©«S 
é*r*- 

<7 Gencfe. Chap. I. « Gcnefc. Chap. I. 
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Anges, qui exécutent les Ordres de Dieu, n'a 
rien ofé nous dire, dans aucun endroit, de la 
nature de ces Anges: fils font créés, ou fils 
font incréés , fils ont été faits par Dieu ou 
par une- autre caufe, fils obéïffent à d’au- 
tres Etres. Comment Moyfe a-t-ilpû gar- 
der, fur tout cela, un filence obftiné, après 
avoir parlé fi amplement de la création du 
Ciel & de la Terre, des chofes qui les ornent 
& qui y font contenues? Remarquons - ici, 
que Moyfe dit, que Dieu ordonna que plu- 
fieurs chofes fuflent faites 17 comme le jour, 
la lumière, le firmament : qu’il en fit plufi- 
eurs lui - môme comme 18 le Ciel, la Terre, 
le ^Soleil, la Lune ; & qu’il fepara Celles qui 
eriftoient déjà, comme l’eau & l’aride. 
D’ailleurs Moyfe n’a ofé rien écrire ni fur la 
nature ni fur la création de l’efprit. Il f eft 
contenté de dire vaguement, 1S qu’il était 
porté 
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frielptçtto hretvu t5 v8ar of. itôreçw 8t dyé- 
ttfjôv fca if 'yfycvev, gSèv Siao-eUpit. 

’Ouxgv #7r«S)f7r?g ûSè orspl Ta itçovtypç 
t 5 xcVjita Tara Iri/ua^p Wvt« lieiks^yt.é- 
voç (pcûvertxj Mw<rflf, ta* ts ‘Eëga/iwv xo/ ta? 
tùjv rmejéçwv irxT éçcav $ôfyv» vnèç dvJSv 
Tarwv çtvrnrcipocSjûfisv dJXriXotiç. o Mawflî 
<Pflo-I tov Ta xôo-fus StifMçyov ixXé^uSotf to 
Tûàv 'ESpa*«v iSvoç, xerf 7rço<ré%etv èxeivu fto- 
m, xcrf êxeiv a (pgovjfacn, xcrf SiSwo-iv «i/7<â 
Tflv impLeKeiXM oLvJx fiovw twv Se a&wv I£vc3y, 
oTtoiç fl ü<£>’ oîs ncri disixîsvTcti Seoïç, a^ flVnvâ» 
UV««v izeTtoÏY\]otu ‘xrXrjv ci pui ns èxêtva, ovy- 
%<t>ptjiTeiev, on t^v'Hàwv àu7o~f xay ta» SeNfl- 
vflv àném/iev. ’AA' ihrig fièv réraiv, H9 Cj pu- 
xpov vçgpav. arXrjv on Ta ‘lcrpn^X dura pcévs 
Qtov, nerf Tflf ’laSataj, Tara? èxXexréç 
Çflo-iV «»«/, dvrôç rt, n°rf « êx«vov «rps- 
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porté fur les eaux. Mais cet Efprit, porté 
furies eaux, écoit - il créé, étoit-il incréé? 

Comme il eft évident, que Moyfe p’a point 
affés examiné & expliqué les chofes, qui con- 
cernent le Créateur & la création de ce mon- 
de, je comparerai les différents fentiments des 
Hefcreux & de nos Peres fur ce fujer. Moyfe 
dit, que le Créateur du monde choifit pour 
fon Peuple la nation des Hebreux, qu’il eut 
pour elle toute la prédileâion poiïïblç, qu’il en 
prit un foin particulier, & qu’il négligea pour 
elle tous les autres Peuples de la Terre. 
Moyfe, en effet, ne dit pas un feul mot, pour 
> expliquer comment Jes autres nations ont été 
protégées & confervées par le Créateur, & 
par quels Dieux elles ont été gouvernées: il 
femble ne leur avoir accordé d’autre bienfait 
de l’Etre fupreme, que de pouvoir jouir de la 
lumière du foleil & de celle de la. lune. C’eft 
ce que nous obferverons bientôt. Venons 
actuellement aux lfraelires & aux juifs, les 
C f feuls 



4 * REÏLEXIO Ni 
^nr*/, s(g$ ’lrfajjç ê 'Nctgapcüoç, briSetgt a* 
tükù. ncfi tov vretvroLç itctvjef^s rsç rtûitort 
yàriTKç *gjj àitareuvuç \ntifi«Jk.éftsvm üau- 
ken. ’Axérere Sè r Sv hé£euv ccvrüv. rtgurov 
fth, r Sv Mmtsodç av Sè içètç ru Octçxû- viôç 
vrçurôroxoç /ut lagarjA. etirov Sè, ij-otnrireikov 
Tov kttév fut, ha fioi kurpeverrr au Sè Sx é(3»- 
kx i£emoreikctf àvjov. ‘nçfjj fuxpov vçeçov nçf) 
Xrysaiv eèvrS, o Qeoç rûv 'E Spxtuv nspuuxé- 
xkvfjctf y/iciç. vtoçtwTPfiLeSu Sv eis rrjv fynfiov, 
cSov fifieçuv rpiuv, oituç bwrufitv xvpfu ru 
Qeu r\fv2v. xgjj fier èbJya ncthtv èpiotuç- xû- 
ftoç ô ©fsV rSv ’EÇpctfav èÇœnéïxkxi fu 
repoç <rè, kéyuv, è^anôretkov rovkaov fus, ha 
ptoi karpeururtv êvrtj içtjfuç. 

‘AA’ 

30 Les injures, que Julien dit-ici contre 1» mémoire de 
S. Paul, font l’éloge de ce grand Apôtre. Julien fc fut 
moins déchaîné contre lui, fi ce Saint eut eu moins 
de mérité: plus il evoit établi la véritable Religion, 
A plus celui, qui 1» vouloit détruire, devoit chercher 
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feuls hommes, à ce qu’il dit, aimés de Dieu. 
Les Prophètes ont tenu, à ce fujet, le même 
langage que Moyfe. Jefus de Nazaret les a 
imité ; & Paul , cet homme qui a été le plus 
î0 grand des impofteurs, & le plus infigne 
des fourbes, a fuivi cet exemple. Voici donc 
comment parle Moyfe. 31 Tu diras à Phara- 
on, Ifrael mon fils premier ni J'ai dit y 

renvoie mon Peuple, afin qu'il me fierve, mais 
' tu nas pas voulu le f' envoies ..... Et ils lui 
dirent: ht Dieu des Hebreux nous a appellé , 
nous partirons pour le défert, & nous ferons 
w» chemin de trois jours, pour que nous fiscri- 

fions à nôtre Dieu Le Seigneur le Diett 

des Hebreux ma envoyé auprès de toi, difant : 
Renvoi mon Peuple pour qu'il feroe dans le défert. 

Moyfe 

1 le rendre odieux : mis la vérité a vaincu le menfon- 
S*- Le Paganisme a été anéanti , & le Chriftianisms 
* éclairé & fauvé le monde entier. 

“.Exode. Chap. IV. v. sa. aj. Exod. Chap. V. v. ?• 
**od. Chap. VIL v. 16. 
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’AA' çfu fih' TaSa/wv fiévw J o. ê£ eiç^ç 
ifLekna* tw 0fw, xtâpoç airs* yéysvsy Sroç 

igetiçe roç, 8 Mucüi fMW tg) ’I>j<r3?, à&a »(gc/ 

IlauXof eiçtptwç Ç>a/v£Ta/. x«/ rei t 3 t<? 0 «u- 
fiourtxf a£w xncèç T 8 IlaüXx, wçôf T*f Trççaff 
70 ^, wrnsç oi Kcihvnobtç hqoç tolç %érÿaç, 
ccAMTTet rà Wf§2 0?5 îcrffjMTa , <jr«Tç /*è* ‘ 
Twîa/aç fiôvov Trp t« 0 «j xhipovQiMUv e*va/ 
iixjetwn&oç, crorè Sè ràf «vewre&wiiÿ 

«vrw «ffçosTt&ed&oM, htyuv, (iv) ’IsSa/wv fwvw» 

0 0 fcç, a\À« xa/ I9vwv; va/ jçgt? èdvMi. 
A/xa/sv x v êpeâeu tov ITatAsv e* fiÿ twv ’la- 
2 a/wv /tovwv n» 0 0eoç, ei&d xoîj rwv cdway , tJ 
pçapnr «f Txç ’faÿa/w /«v, ®s\ù T® nttptptrri* 

KOI 



DE L’EMPEREUR JULIEN. 4J 
Moyfe & Jefus n’ont pas été les fcul» 
, gui difentj que Dieu dès le commencement 
«voit pris un foin tout particulier des Juifs, 
& que leur fort avoit été toujours fort heu- 
reux. Il paroit que' c’eft là le fentiment de 
Paul,, quoique cet homme ait toujours éré 
vacillant dans fes opinions, & qu'il en ait 
«hangé fi fouvent fur le dogme de la nature 
de Dieu : tantôt foutenant que les Juifs avo- 
. ient eu feuls l’heritage de Dieu, & tantôt af- 
fûtant que les Grecs y avoient eu part ; com- 
me lorsqu’il dit : Eft-ce qu'il étoit feulement le 
Dieu des Hebreux ou ï étoit -il aujjt des nations? 
certainement il Fétoit des nations. Ueftdonc 
naturel de demander à Paul, pourquoi fi Dieu 
a été non -feulement le Dieu des Juifs, mais 
«uffi celui des autres Peuples, il a comblé 
les Juifs de biens & de grâces, il leur 
* donné Moyfe , la Loi, les Prophètes , il a 
-fut en leur faveur plufieurs miracles, 8c 
aa mê- 
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nov îhtefi'pt miZfut, ng) tov M axrtct, xaj ro 
XÇbpz , xac/ rùç irpotpqrotç, xajràv vopuv, xaj 
Tct irxçoiêojjx, xa) t« t tpària, râv (ivdtar. 
eèxsrt ç tf civrctiv (ioûvrw, uprov ctyyéXuv c<p%- 
7« «vdçawrof. ’Ewi Te\a iïè xa/ rot ’Ljow 
btetvoiÇ ‘éntfi'pti, i%qi rput, à Trço^jfnjv, « làâa- ■ 
xaikot, 8 xt\çjx* tw i ueAiaTfç o\pé<sacrtyw 
fot&ay xoij eiç tjpùlç tS 0e3 tyihxtôçwtlxç- à&d 
xxj vepteiStv h »» | uvpietôxç, et iïè vfietç fixhe&t, 
àrfMxjia. toibujtïi toîç Gtbühoiç, oiç 
(pari 

*» Et' meme des 1 ' prodiges qui paroiflent fabuleti* 
terni t* »« fdêên t mqt i mot 1er profiter iêt 

fables. Comment Julien pouvoir -il douter des mincies* 
que Dieu avoit faits en faveur de fon Peuple, puisqu’il 
en avoir vû lui-'fai£me plufieurs, arrivés de fon teins ché» 



DE L'EMPEREUR JULIEN. 47 

*® même des prodiges qui paroiffent fa- 
buleux. Enteftdés les Juifs, ils ' difent; 
L’homme , a mangé le pain des Anges. Enfin 
| Dieu a envoié aux Juifs Jefus qui ne fur, 
pour les autres nations, ni un prophète, ni 
un Dotteur, ni même un Prédicateur de cette 
grâce divine & future, à làquelle à la fin ils 
dévoient avoir part. Mais avant ce tems il 
fe pafla plufieurs milliers d'années, où les na- 
tions furent plongées dans la plus grande 
ignorance, rendant, félon les Juifs, un culte 
criminel aux fimulacres des Dieux. Toutes 
les nations qui font fîtuécs fur la terre depuis 
l’orient à l’occident, & depuis le midi jusqu’ 
au feptentrion, excepté un petit peuple, ha- 
bitant depuis deux -mille ans une partie de 
la 

les Chrétiens , dont la mémoire nous a été confewée 
per les plus célèbres Auteurs Ecdeftaftiques ? C’eft ici 
oû l'on peut voir que le cœur de Julien, femblable 3 ce- 
lui de Pharaon, avoir été endurci , « bdurtvit cor Fhx- 
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<petTt, kaQqntaijaç rùç dito àvta^ovjoç q\fe 
Ht%pi Sv o/iévx, xocj tùç àno fitaw riïv dçcruv 
«X/M fitaryii^ÿtetç, ë£m fiix^x yévuç , ûiïè ngo 
kuv ôKaiv ivl fit pet owoixi&évroç 
•njç Ylxkcutfvriç. ’Ej y «t'ç itdnw r\ym fat 
xa) nân aiv bifitx^yèç êfiot taç, eiç ri ire/u- 
ètSev tjfiSç ; xctj fié' ht fot: ht xoij Kfoaé^ofin 
é[i7», Sri tov r « 5 » okuv Qeov, d%pt tpihtjf yyv 
bnoittç v/iéli, iî t r\ç vfitri^oiç ris è(pa.nd&n 
pî&ç j ‘Ou fifçtxà rat/ra ituvja, fe/; &toç 
ydç &koi Sè Suctï xocj Qtcç, ixSt- 

xû î» oifiUfTixç Tcenéçuv hrl rtxver, 

‘AAdSsj axent Ht t ttçoç reu/r* irdkn t* 
•KCtp n fiüv. ci y dp àfténçoi (patri tov bifjuxç- 
yov 

’ BJt-U rit k it fi contraire à la nature divine nece fa» 
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JaPaleftine, furent donc abandonnées de Dieu. 
Mais comment eft- il poflîble, fi ce Dieu 
eft le nôtre comme le vôtre, f’il a créé éga- 
lement toutes les nations, qu’il les ait fi fort 
méprifées, & qu’il ait négligé tous les peuples 
de la terre? Quand même nous conviendri- 
ons avec vous, que le Dieu dé toutes les na- 
tions a eu une préférence marquée pour la 
vôtre, & un mépris pour toutes les autres, 
né ^f’enfuivra t- il pas de là, que Dieu eft en- 
vieux, qu’il eft partial? or comment Dieu 
peut *il être fujet à l’envie, à la partialité, 
& punir, comme vous le dites, les pêchés des 
Pcres fur lesenfans innocens? 23 Eft -il rien 
de fi contraire à la nature divine, nécefiaire- 
inent bonne par fon efience? 

Après 24 avoir examiné l’opinion des 
Juifs, fu» la bonté de Dieu envers les hommes, 
voions 

rement btitnt put fa* Efenct? J’ai «jouté cela au Texte 
pour finir le fens de la phrafe. 

>4 11 paroii quil y a ici une lacune, j’ai donc ajoûté 

D 
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ryôv awavTwv /xfv «va/ xoivcv itxrigx xa/ j3«- 
triXéx, vevf/«!<&a/ Sè roi Xonrx tov l£vwv utt* 
«utS, èdvoLpxx/ç xa/ noAtéxotç &eo7f, côv nccc- 
çoç fairrpoTnvet nîv lau7S Atjgiv oixeiuç civrS. 
’E7T«S»j 7 «p ev juÈv tw vtxtçI nrxnx réketx , 
xxj Iv -nravret, Iv §g To~f pefuroTç, xiïsi j rs xp 
aiïuti xçar« Ivmfxiç- "Apif /jlÏv bnrqans\>H 
rx irokefuxei twv èSvür ’Aôtpx Se roi fifjà, 
(Pçcvriattoç 'nokefitxdL' 'Eçpîf Sè tx owerâ- 
reçx fioikkov, $ vokfitiçoTepx. xa) xxB' êxx- 
Tjjv ào-ïav t£v cixeiaiv diûv «rrra/ xoij rx hrt- 
rpt- 

pour la Iiaifon du difcours : Après avoir examiné l'opini- 
on du Juifs, fur la bonté de Dieu envers les hommes, voient 
quelle efl celle des Grecs. Le Texte dit iimplemem 
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volons quelle eft celle des Grecs. Nous di- 
fons que le Dieu fupréme, le pieu créateur, 
eft le Roi & le Pere commun de tous les hom- 
mes; qu’ il a diftribué toutes les nations à 
des Dieux, à qui il en a commis le foin par- 
ticulier, & qui les gouvernent de la maniéré qui 
leur eft la meilleure & la plus convenable : car 
dans le Dieu fuprênie, dans le Pere, toutes les 
chofes font parfaites & unes; mais les Dieux 
créés agilfent, dans les particulières qui leur 
font commifes, d'une manière differente. 
Ainfi Mars gouverne les guerres dans les na- 
tions, Minervç leur diftribué & leur infpire 
la prudence, .Mercure les inftruit plutôt. de 
ce qui orne leur efprit, que de ce qui peut 
les rendre audacieufes. Les Peuples fuivent 
les impreftions, & les notions qui leur font 
don- 

«M* îi} rktwtîn T«vr* r» vr*ç ùftât. 

mot 2 mot, mais confiderîs de neuve** ces chofes cher 
vous. , 

D 2 
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rpmtewfuvx tsxqx crÇtuv HOvyi 'Et fttv av & 
ftaçrupêi to~( riijkertçoiç Xôyotç »j irêîçx, ftAaav 
fjM i uèv feu> tx itxp > oui) mQavérfK xxxf- 

qpi' tx itctp v/j.7v Hè inx/vetS®. « Je ira* 
TÙvuvriav, oîf /isv îne% Xéyo/uV *£ ajiïvéf »j 
TtfiQd nxfrruqêi. ro7f vftejépots Hè Xcryotf nie* 

(poijvsTXj avfi(pot>VHV é t( TXvrtjç Ttj{ Qi- 
Komztaç ùvjéxeSé ; Aryé&üû yxç (tôt, rtç 
aifrix tS KeXTBf (ièv toù Te^xvèi etvotf bp*- 
vit? TE&jjvaf Sè xeù P ufMtsç toV brtirxv * vo- 
Xmitàç toù Ç)iK U vÔçwichç, fisjà th Ttppt re 
xom TWÂe/iixS' awtJuTsÿK Je xeù reftiMtini- 
çbî ’A rfutfiur mtoKtfùiç Ht xtù 2w- 

§af, ju«7« tS çtumt», xa/ Seç/ûj, toi) x&fi», toi) 
èv/jLxb 5f. Tai/njç -yag -rîjff Év To*f êbvetri iït- 
xÇopuç, et i uèv ùSt/ttxv rtç oyrfat nnopwi, 
/jmAov Hè civjx (p*[<rï oioij ht t2 xvjo/juéru <ru(t- 

Itt- 
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données parles Dieux qui les gouvernent. Si 
l'expçrience ne prouve pas ce que nous di- 
fons, nous confentons que nos opinions foient 
regardées comme des fables, & les vôtres 
comme des vérités. Mais fi une expérience, 
tdujours uniforme & toujours certaine, a vé- 
rifié nos fentimens, & montré la fàuflèté des 
vôtres, aux quels elle n’a jamais répondu; 
pourquoi confervés-vous une croiance aufit 
fauflè que l’eft la vôtre? Apprenés-nous, fil 
eft pofiîble, comment les Gaulois & les Ger- 
mains font audacieux, les Grecs & les Romains 
policés & humains, cependant courageux & 
belliqueux? les Egyptiens font ingénieux & 
fpirituels; les Syriens, peu propres aux ar- 
mes, font prudents, rufés, dociles? S’il n’y 
a pas une caufe & une raifon de la diverfitë 
des moeurs & des inclinations de ces na- 
tions, & qu’elle (oit produite par le hazard, 
il faut néceflàirement en conclure qu’aucune 
providence ne gouverne lé ntéhdè. Mais fi 
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•jteaüv, vûç ht it^ovoici 8tonceL8aj rov xo<t- 
fjLov ofercef rtç ; ei Sè nsrtov txjrtuç mctf r&e- 
7*/> Xeyéru [toi'irpos durs tS Stipus^yu xo/ 
itSeméru. 

Tùç (jlev ydç vofiaç hStj \ov, uç tî rSv 
dv&çwrw %Bé]o Çixrtç ohtetuç êotvjrr vo’ktje- 
xàf fJtiv ng) ÇJiAavflçMTOf, oTç inî n Xitrcv p>- 
'JéÿpetmJo ro (pihdyfyaynor dytfsç Se dicctv- 
Sçdmsç, oTf évxvrfa Ç)vtriç uthjv xgj êw7rrjç%e 
rSv rficov. Ol y *'ç vojxoSércy fttxçd rcqç (pv- 
<TE<n qg) r ctjç imrridetÔTtio-i , lid xîfc dymyê^s 
‘KÇotrsdeiTCiv. wtSv ’Aidx*g<nv oi Znvdotf 
fax- 

V On par Us Ditttx i qni il « cm fi It fçm dts tuftinu. 
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cette diverfîté fi marquée, eft toujours la mê- 
me & eft produite par une caufe, qu’on 
m’apprenne d’où elle vient, fi c’eft directement 
par le Dieu fuprême, ou par les Dieux 25 à 
qui il a confié le foin des nations. ' 

Il eft confiant qu’il y a des loix' établies 
chés tous les hommes, qui f accordent par- 
faitement aux notions & aux ufages de ces 
mêmes hommes. Ces loix font humaines & 
douces chés les Peuples, qui font portés à la 
douceur: elles font dures & même cruelles 
chés ceqx dont les moeurs font féroces. Les 
differents Législateurs, dans les inftructions 
qu’ils ont données aux nations, fe font confor- 
més à leurs idées; ils ont fort peu ajouté 
& changé à leurs principales coutumes. C’eft 
pourquoi les Scythes regardèrent Anachar- 
fis comme un-infènfé, pareequ’il avoit voulu 
introduire des loix contraires à leurs mœurs. 

La 

J*ai «jouté cela pour rendre la penfeë de Julien plus claire. 

D 4 
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(ictxxevona iretÿtiïèj-xvjo. ’OvSè 7 MV érm- 
çi'uv êdviûv fûgoi; «v rivaf «Jxotaij, ©rXjjv ohf- 
'j/tav vQéiïpot, inl t o (pikoroipëa riyfiévxs, ij 
T o ytu/ierçeiv , ri Int t i Juv roièrm rmqsnttr- 
fiém, J (9? Tsi xpxTïitrtiS in! TOffÿrov $n r w 
Pwfmpûîç nyspwtxr. «&.’ çvnoKeiv\srt ptovov 
TW iïtxAégeùüi %g) Trjç prfjo^eiuç çi Mot y «5- 
(puâç, a^’ sSè sSevèf pe]ot\tt/jt&wÿo-i ptet&tj- 
[ictjoç. àrwç iv%ut>ov fa xev if «vcy. 

T/f sv hx<bspd ruv ê&wv èv v otç ë&veo-i xgtj 
refis vofj.tfj.ois ; 

'O jufv 7 «^ Mcoo-w cwr/av ctnoHéHaxe xc- 
Hilri fJLiJkûlr] rrjs veg! rois SietMx tovç etvo/jiaia- 
Tirrof- 7«g, Tffùs vioùç twv av0çù«r«v crwe X- 
0o'v- 

** Cette derniere phrafe n’eft point dttni le Texte, 
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La façon de penfer des differentes nations 
ne peut jamais être changée entièrement. 
L’on trouvera fort peu de peuples, fimés 
à l’occident, qui cultivent la philofophie & la 
geometrie, & qui même foient propres à ce 
genre d' étude, quoique l’Empire Romain 
ait étendu fi loin fes conquêtes. Si quelque* 
uns des hommes les plus fpirituels de ces na- 
tions font parvenus fan* étude à acquérir le 
talent de C énoncer avec clarté, & avec quel- 
que grâce, c’eft à la {impie force de leur ge- 
xûe qu’ils en font redevables. D’où vient 
donc la différence éternelle des moeurs, des 
ufages, des idées des nations , fi ce n'eft de la 
volonté des Dieux, à qui leur conduite a été con- 
fiée par le Dieu fupréme ? 2ff 

Venons actuellement à la variété des lan- 
gues, & voions combien eft fabuleufe la 
caufe que Moyfe lui donne. Il dit que les 
fils 

mais elle fert i en éclaircir le fens. 

D J 
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Oôvraç nokn èôéketv eixoh/jLêh, vg) Ttîiçyov. b 
àvrtj pêy ar (pôtwLj hè tcv ®tov , Sri xgij xctr- 
tkSüv, nçrf Tciç hiakéxrovs àvruv avfaécq. 
Hçrf (hraiç (ir\ tiç fié voyetoyi Juin et ovxo<p»rrêtv 3 
ix twv Mooo-éuç ra i<pe$Ç cèvayrwaSfJLeda. 
H&j «7Tov heurt clxohofiïia-ufjufv îavrdiç itékiv 
rgjj Itvçyov, 5 feotj f{ xtÇukri eau t 3 àçavS, 
Hçrf Ttoirirwntv ê%vroïç ovoyea ttço T8 hiounea- 
Çtjvty bel KqxTwn* ieoun\ç rr\ç y 5fc* fcareS* 

xvçtof ih&v rb Kcktv qçtf rov irvpysv, ov wxo- 
hojiv\rctv ol viol twv av^wîrwv. xcfjf eifff xvçioç" 
ihù yêvoç êv, } (&/ %«Acf «v vravTwv, rçgtf tSt# 
tlç£ctvTo HSH vüv »c ixkei\pet dit àu- 

twv 7T«'vtwv, oera âv bef&wraf rtoiên. heurt 


aura- 
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fils des hommes, aiant multiplié, voulurent 
faire une ville, & bâtir au milieu uue gran- 
de tour: Dieu dit alors qu’il defcendroit, 
& qu’il confondroit leur langage. Pour 
qu’on ne me foupçonne pas d’altérer les pa- 
roles de Moyfe, je les rapporterai ici. 27 Ils 
dirent (les hommes) uenês, bêtifions une viHç, 
if une tour, dont le fommet aille jusqu’au Ciel, 
Sf acquérons nous de la réputation avant que 
nous foions difperfés fur la furface de la terre. 
Et le Seigneur defcendit pour voir la ville, if 
la tour que les fils des hommes auoient bâties : 
if le Seigneur dit; voici ce n’ejl qu’un même 
peuple, ils ont un même langage, if ils commen- 
. cent à travailler, if maintenant rien ne les em- 
pêchera d’exécuter ce qu’ils ont projetti: Or 
ça defcendons if confondons leur langage, afin 
.qu’ils n entendent pas le langage l’un de l’autre. 
Ainfi le Seigneur les disperfa de là par toute la 
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K&Txëdrrtf i*£, tnrfxèmim çturâî» r>?» yhüxr- 
<rxv, ha, /utj exç&çç (txwwn TW (puv*iç t3 
«A»l<rfov, hçh hé<rs?efçty flii>rxç ? ©acàf 

ftri -jrçoo-^Trçv 7 T<*ot;î TW 7?f , ^ btçtwwro 
^h^o/jiSvrfç t»jv twAw TCV Trûçyev, ETr* 
rsÛTOJff Çt^iâr? 7TJ ?év«v, àmisëtTs U ûy&$ tqïç 
vtp' 'Ofiriçv hrpfihoiç ûweç r»v 'Ahwd&v, 
«S aça tçISx fr’ ?ç>i fyeivçtj htwïfr 

' >*» 

*» Ahidts , nom que l’on donne $ Qtus & Ephialtes, 
fils d’ Aloée & d’ Iphimedie, ou félon d'autres, de Nep- 
tune & d’iphimedie, qui devint enceinte, en allant tour 
les jours fur le rivage de la mer, ovl elle prenoit de 
l'eau & fe la jettoit dans le fein. On dit que, ces deüx 
Jumeaux étant nés, Neptune leur donna une certaine 
qualité, qui les faifoit croître tous les ans d’une coudée 
, en grofleur , & d'une aune en hauteur; de forte que 
dés l’age de neuf ans ils étoient d’une grandeur prodi- 
gieufe. Alors Us fe joignirent aux Geans, & déclare- 
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terre , £?* ilt centrent ie bâtir leur ville. Voi- 
là les cqntes fabuleux, Auxquels vous Voülés 
que nous .ajoutions foi i et vous refufés de 
croire, ce que dit Homere des Aloides, 28 qui 
mirent trois montagnes Tune fur Tautre pour 
fe faire Un chemin jusqu’au Ciel. Je fais que 
l’une & l’autre de ces hiftoires font également 
fabuleüfes : mais puisque vous admettés la 
vérité de la première, pourquoi refufés Vous 
de croire à la fécondé? ces contes font éga- 
lement ridicules i Je penfe qü’on he doit pas 
ajouter plus de foi aux uns qu’aux autres , je 
crois- 

rent la guerre 4 Jupiter. De mitent ie bieü Mars dans 
les fers , d'où Mercure le délivra par idrefle : Ephial- 
tes prétendit avoir Junon pour femme ; & Otus Dia- 
ne pour la tienne ; ce que Jvïpiter empêcha. Ils Te ren- 
dirent fouverains de l'isle de Naxos, & délivrèrent leur 
«ere & leur foeur, qui y étoient retenues Captives. 
Mais enfin Apollon & Diane les tuerenr i copps de flè- 
ches. Longin, dans ton Traité du fublime , dans le Cha- 
pitre 6. oit il traite des fourcea du grand , cite l’endroit 
où Homere parle des Aleides, pour prouver que la 



62 REFLEXIONS 

70 ,--- IV c vqet'ioç àfJt&onoç eeif. ptèv ydç 

èyù, 7(opj tut o «va/ T.OLQambwitoi txenu fiu- 

Suieç, Vflêtç èè 70 TV ÇCTFÇOV énoll-^ÔfJLtVOi , 

dv&' ctcv Ttçèç dtàv a7reSoxi/ia'£sTe rov ‘O/uj- 
çsvfivSoy; êxavo yxg otfiaj S«v oianta» tvçoç 
dtfyetç ùfut&etç, on xav pua (puni mj yKûr- 
771 irctvreç o\ xaTx Ttuoav t >)v oixov/isn fv av- 
fyùntoi %çfauna/ , 7raX»v «irgcff rcv j igavcV 
àÇixvevfjjvw oixobopLeiv où hm/p-ovrctf, xav 
èxTthiv- 

grand fe trouve Couvent tans le pathétique ; & qu’il fe 
rencontre quantité de chofes grandes & lublimes où il 
n’entre point du tout de paffion. Telcft, ajoute -t -il 
et que dit Homere avec tant ieJtardiefe en parlant des Aleir 
des-, ils menaçoient les Immortels qu’ils porteroient 
la guerre jusque dans les Cieux &cc. ce qui fait efi en- 
core pins fart: & ils l’auroient exécuté fans doute 
OÏ jet tyci eltat»TMrn «ViiAs'tv», et ixùftsru 
4>vA*r<î« erirtn watamacec nXifiau. 
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.crois- même, que ces fables ne doivent pas 
être proposes comme des vérités à des hom- 
mes ignorans. Comment peut - on espérer 
de leur perfuader, que tous les hommes habi- 
tans dans, une contrée, & fe fervant de la 
même langde, n’aient pas fenti l’impoffibilité 
de trouver, dans ce qu’ils ôteroient de la terre, 
allés de matériaux pour éléver un bâtiment, 
qui allât jusqu’au Ciel? il ftudroit emploier 
tout ce que les différens côtés de la terre con- 
tiennent de folide, pour pouvoir parvenir 
jusqu à l’orbe de la lune. D’ailleurs quelle 
étendue les fondemens, & les premiers étages 
.d’un 

Qui fane immortalibus minabantur in olympo 
Moturos certamen tumultuofi belli. 


»» xi, t/aiotx* .... & fortaffis perfeciflent. 
Him. Oiif. lit. XI. Remarquons ici que Longin traduit 
tsq *» *«» ifiTiAirrx, , par fc* Ut Faunient exécuté fait- 
itute Tous les traducteurs d*Homere difent & UtFaurc- 
■fit exécuté peut - être, ce qui 'diminue beaucoup le £ubli- 
m * de la, penféé d’Homer*. 
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«ttrXivdc&wt tijv yrjv wx euruv. xirilçuv yciç 
èeyfel TrXivdw ixopeyé&uv tj? yrj jjyfJflreto-y 
rav iwrfdro/xévaw «x# *«» Ttjç ZéXtjvW tyi- 
XtcBxi xvxkm. 'Twdjef/c&a 7 dç, owshtfXvBé- 
iXf pèv xv&ÿü'Stiiç nxvrxt ykdfftrri xot) <JW>} 
fltx Xotofum' tcxxXv iïè tijv yrjv ùttfklvûevxxf 

Xaj èxhetTOfjuiexj’ wars Sv fiixÇW âç«v5 <p9d- 
déteVi « xx) kewroTeçov ctçTrehcvdç èx^^utfii- 
itov xurwv ixTttSeiti ; TStôv *y tov f/ZSov (px- 
WÇsv atrfWf evt«, VÈvdpixôreç ùkr/Stj, xa) wtçl 
tS ©eau ieÇdgdntÇi ori •nt(pc&tpuf r<2v eiv&pcé- 
vtw àfio(pw(av, Tara r» x“? (V T “f hxXéxviS 
ttvru/v ois y%éjj‘ êrt rokpxu ©eî yvSStn 

i 

*£««»«]«< Se at&f œrçoV btetvo. rxç fùv 
7*g hxkéx'Jovç «rwé^eev 0 0eoV, «çjjxev 
0 M«ar»?s* t»)v /i4f» xÎtïxv , Ôt* <poSr]Beiç pi n 
xxj durs irçx£xriv, ixuroiç Tt^oxSxjèv tov 
xçxm 
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3’un femblable édifice ne demanderaient - ils 
pas ? Mais (uppofons que tous les hommes 
de l’Uni vers fe réunifient enfemble , & par* 
font la même langue euifent voulu épuifer 
la terre de tous les côtés, & en emploier toute 
la matière pour éléver un batiment; quand 
eft - ce que ces hommes auraient pû parvenir 
au Gel, quand même l’ouvrage qu'ils entre- 
prénoient, éut été de la conftruûiofl la plus 
fimple? Comment donc pouvés-vous débi- 
ter & croire une fable auflï puerile, & com- 
ment pouvés-vous vous attribuer la connais, 
fance de Dieu, vous qui dites qu’il fit naître 
la confufion des langues, parcequ’il craignit 
les hommes?'' Peut on avoir une idée plus 
abfurde de la Divinité! 

Mais arrêtons nous encore quelque tems 
fur ce que Môyfe dit de la confufion des 
langues. Il i’attribue à ce que Dieu craignit, 
que les hommes, parlant un même langage, 
ne vinflent l'attaquer jusques dans le Ciel. 

E II 
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8ç«»à» dirtçyewdptvoi, ôpcykt&rjoi cvjeç xotf 
c/JLotpçoveç cLÂrikotç. ro Ttçêtypct iïè chriiûç èitoi- 
n «v; Sri xarthâdv è£ eùçàvü, ptj Suvckievof 
dvù&ev ro iroiêiv, wç totxtV, & (ir\ xeettik&eV 
ht i rîjî 7 rit. ihrèç iïè rtjç xeerd ta ë&ij xot} ret 
lopin* iictfyiÿuç, St * Maxrîjj cure «&ôf 
dm&x(ptiaé rif xa/ tu* t£ Trainri pei^uv èrbf 
Â tkç) f * vopipx xa/ f « nokiiixd tuv i9wj( 
I» Tcîf av^wrcjf, Tw ireçi Ÿetç StuXéxriiç ji&> 
Çicçaf. Tif 7«g 'EÀfl'vav, dSeklpfy fis Si. 
&vy*TÇ}, rfc Si purrfi <fai, Sw pfy/v&oiti 
tStô Si dytt&ov îltp&èuç x^/véra/. ri jié 
xtuSt txetrov êiriévajrè (pikéké w$e(p. te xa£ 
«vu7roraxTcV fej|ttàv5v hnjrtm}*', to 
t]Seç nerf j&Aà&h ivÿh, ilegcrw j; J<g£ 
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Il eu defcendit doiic apparemment pour venir 
lut là terre , car où potivoit-il defcehdre ail- 
leurs? c’étoit mal prendre CeS précautions : 
puisqu’il craignoit que les hommes ne l’at* 
taqüafleirt dans le Ciel* â plus fort* talion de- 
voir il les appréhender fut là terre; A 1 ’oC- 
Caiiofl de dette cùttfufiün deS langues f Moj'fe 
ni aucun autre Prophète n’a parlé de ta eau le 
de la différence des moeurs & des loix des 
hommes, quoiqu’il y fiit encore plus d’op- 
pofitioiij & dé contrariétés dans les moeurs 
& dans les ioix des nations, que dans leur 
langage. Quel eft le Grec qui île regarde 
comme un crime de connôltre charnellement 
ia ftieréj fa fille* fit même fa foctlt? LeS 
peries peofeht diflàremmeht, ces ihcéftés ittt 
font point criminels chés Cüx» Il n’çft pas hé* 
deffaire pour faire fehtir la diVerfitê des 
moeurs, que je montre combien les Ger- 
mains aiment la liberté, avec quelle impa- 
tience ils font fournis à Une domination 
K â étran- 
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nâç&aw, 3 {çfi itdnm dvhüç r Sv rtpàç fa 
KÇoç nr<TripGtfan (lupSdpm, rg) cxrot ngtf t»S 
flcuriXéaç dywxct xtxm/Jtéva tieamoTiwore'- 
getç. E l fùv ow nçovoiets uvev {it(£ovsç ng) 
Beioréçaç retvra ewrtvixfa, fd fitï& tg) 
rifuüreQot rt neçuqyctÇoneSct) rg) gÂvrçt 
SeçaTctvo/jLtv rcv /itiSèv irpovocCvra; » y dp cvre 
fii'wv, ci ire riôûv, cvre rç«r«y, cvre ewopfot, 
ère ’XoXiJixrfi i/iéb^ce net] etrdceetç, aç f] i 
vçooyxet fierairoiS^eu TÎfc tt*ç fytâîv rt/ttf; 
ùiïccpuoç. ‘Oçâre eiç cotjv r\fwv droictxv ô 
Xéyoç èp%ereu. rûv yd% dyctôwv ôra mpi rov «y- 
Oçdmvcv |3fcv ëtuqêiTcti, >fy«ra^/Ltèv r* rr t ç 
hterap Sè r et râ rcéfemcç, et rolw» rôv xpv- 
X*«v rjf*£v dyxSwv HorfoeKrpôçrpev t ère t>jc 
<Pvo> 
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étrangère; les Syriens, les Perfes, les Parthes 
font, au contraire, doux, jpaifibles ainfi que 
toutes les autres nations, qui font à l’orient 
& au midi. Si cette contrariété de moeurs, 
de loix, chi> les difièreots peuples, n’eft que 
la fuite du hasard, pourquoi ces mêmes 
peuples, qui ne peuvent rien attendre de 
mieux de l’Etre Suprême, honorent - ils & 
adorent -ils un Etre, dont la providence ne 
f’étend point fur eux? Car celui qui. ne 
prend aucun foin du genre de vie , 1 des 
moeurs, des coutûmes, des reglemens, des 
loix, & de tout ce qui concerne l’état civil 
des hommes, ne {aurait exiger un culte de 
ces mêmes hommes, qu’il abandonne au ha- 
sard, & aux âmes desquels il ne prend au- 
cune part. Votés combien vôtre opinion eft 
ridicule dans les biens qui concernent les 
hommes : obfcrvons ici que ceux qui regardent' 
l’elprit font bien au dédits de ceux du corps. 
Si donc l’Etre Suprême a meprifé le bonheur 
E 3 de 
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Ipw’fXÎf? *fwmtwoç, 

8T« W4<¥ Tréfiÿetç liïctçTcctkxi j? vgfioôêyçtç f 
&WÇ T<& lSg«/ôif Jtarpt TÇV ÎS%r«>, 

<ràf IV |x«WÈJ ?rga^Tppr «VfÇ T% 

4v7$ |ujçaçi?av j ’AA’ ô|aT« gtojf 

1@}4f& $S**V Ç Oeôf, |f w«f iïfriw'Je @f|f 
T? ^ 7rg^«V«? 47«S-àf, àSèy tkçvfjoyctç r? 
gr*$« tç% f EÇg«/?iî || 4^f vp? Tn? 
’la&a/aj, î<m? èx$va£,ikxxt /néwiç Trgsyeav* 
•«îfffggM^çrHf ^ o/^7 «J^f 

4*3»:. £/ iM J lïe?rr%*\i 4»» t# *kw hptxç? 

7?V ^ ^#$4' T®v ‘Eggafoy rmfieyei, çr» 
@&WI> folf W iïwoilfînut y H/ms, iy*&à 
Tf tfj# &WM Mvcav miovu, t 4 T? 7Tf^ 
4^Ç»?v t 4 1*7# ? «*lg «v &fysv 


UÇf- 
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#e nos aines, Va pris aucune part à ce qui 
pquyoit rendre nôtre état heureux , ne nous 
U jamais envoié, pour pous inftruire, des 
Doûeurs, des Législateurs, mais feft con- 
tenté d’ayoif foin des Hébreux, de les faire 
inftruire par Moyfe, & par les Prophètes, 
4? quelle efpeçe de grâce pouvons -nous le 
remercier? Loin qu’qn fentiment, auifi injb- 
jrieu* à la Pivinité Suprême, foit véritable, 
roiés combien nous lui devons de bien- 
faits qui vous font inconnus. Elle nous a 
donné des Dieux, & des Prote&eurs qui ne 
font point inférieurs & celui que les Juifs 
ont adoré dès le commencement, & que 
Moyfç dit n’avoir eu d’autre foin qùe celui 
des Hçbreux, La marque évidente, que le 
Créateur de l’Univers a connu, que nous avi- 
ons de lui une potion plus exafte & pjus con- 
forme à fa nature, que n’eft avpicn't les Juifs, c’eft 
qu’il nous a comblé de biens, qu’il nous a donné 
en abondance ceux de l’efprit, & ceux dur 



7 * R E F L E X I éf N S 
tkfçcr irtûié ti ftp vofio9vrar ? 
üèv Mao-wif x«gov«f, « fuj tsf. wo&ifc 
ftaxgw Hçwrjavaç. 

c O %t% ai thryofievy & jjuij xaff outrai &- 
Wff idvctQffis Ttç à Qeàç bttxqnttxw *rjv , uy- 
ytXoç te vit tèvrf HSÛ fy/iuv, ng) b 
ÛiA&i yivoç vm^rrutov yg) vttoçyatoi to~ç 
*Ç«TTOOW, l^fTO Trjv I» t# VO/Wif J TOÎff 
*f3w» hct<peçérriTX- HentvvSu iretç a^a ww* 
yiy&t rcûhct. Ka/ ydç ùiïè i Kéyen > 
«jrev o 0eeV, £yév«T3. o/jLoKoyüv Si x& 
Trff httvûyfiewi m ©es twv yvcfjtévwv tac 
<Pu- 
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corps, comme nous ]e verrons dans peu. Il 
nous a envoié plufieurs Législateurs, dont les 
moindres n’étoient pas inférieurs à Moyfe; 
& les autres lui étoient bien fuperieurs. 

S'il n’eft pas vrai, que l’Etre Suprême a 
donné le gouvernement particulier de cha- 
que nation à un Dieu, à un Genie qui régit 
& protégé un certain nombre d’êtres animés, 
qui font commis à fa garde, aux mœurs & 
aux loix des quels il prend part: qu’ on nous 
apprenne d’où viennent, dans les loix & les 
mœurs des hommes, la différence qui f‘y 
trouve. Repondre que cela fe fait par la vo- 
lonté dé Dieu, c’eft ne nous apprendre rien. 
Il ne fuffit pas décrire dans un Livre : Dieu 
* dit, & la chofes ont été fûtes; car il faut 
voir, fi ces chofes qu’on dit avoir été faites 
par la volonté de Dieu , ne font pas contrai- 
res à-l’efTence des chofes: au quel cas elles ne 
peuvent avoir été faites par la volonté de 
Dieu,, qui ne peut changer l’cficnce des 
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(pivot, o iè Kéyot <r*ptÇfçoy éç£. ’Exé^evov 
&eôs çtm Ç?çe<ôay T9 wûç « xeprw # 
TW 7*fr à)Ç,M TO regoq-reiym r« ©«? ^éwf, 
r«y, TP fùy ixçv 1&t>ov W% T$ it ty&ea ; 
ira «gcj ftr} tw» héçav pfjtam, Mjptf çrtyv 
Tov «ut o» Tçôxpv xçy |îri Tay ^«a», Afrwy 
h, ht to nh TV1 drfy<hw frfcriçov fcl **} 
(pSwçwv yévoft fkçrç X 5» dw fôftçrei xdj 
t d ëçy*, %»j (leruSknr*, xaj mnçhwfy 
TÇtTtâfuyx. tS ©fiî 3« fad&çovr Pt fftfôt, xa/ 

T* 


*» ï*« ttenéa Ici an pén ma trtdu&ion, pour rtndrt 
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phofes, Je m'expliquerai plqs clairement. Par 
exemple, Dieu commanda que le feu Pélé? 
yât, & que la terre fur au dçftous. IJ feljpit 
dpnç que le feu fut plus léger & la terre 
plus pefenre. 2 ? Il en eft ainft de toutes les 
phofes, Dieu ne fauroit; feire que l’eau 
fut du feu, & Je feu de l’eau en même tems, 
parçeque reffepce de ces élémeps ne peur 
permettre çe changement, .même par Je pour 
voir divin. Il en çft de même des pijepces 
divines que de? mortelles, elles ne peuvent 
être changées, D’ailleurs il eft contraire à 
l’idée que nous ayons de Dieu de dire, qu’il 
exeçufe des chofes qu’il fait être contraires 
à l'ordre, fit qu’il veut détruire ce qui eft bien 
fejop fa nature. Les hommes peuvent 
penfer d'une mapiere aufft peu jufte, 
parçequ’étanr nés mortels ils font foibles, 
fujets aux psflîpps & portés au changement. 

Mais 

plus clairement le (ens dit texte. 
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ra nfçoçté'ffmrp. rot eùket «va/ irçànjxet. 
Totcanx Si svt «, n roi Ç)wr«f «cri rüv onm, 
jj rîj twv çvTftiv àftahoyyxevx. nus 7*Ç 
dv v\ (pwrtç t $ n^crd^fJiUTi yid-xprra rS ©es; 
nS{ S «y f£w nînjot rrg ofioXoytaç-, wcSv ei 
xa/ irç3(7*Ta£pv «Twrç ra'f ’yKvraras avy^u- 
$ïjva/ xa/ pi <r vppuvw «AriKous, tsru Si 
xa/ t à noXirocd ruv fàvuv, six bmdyfJLari 
fièvov ènoi^rm ùirro t xa/ nsÇwùvoii Si ÿfiâs 
nçss ravrtiv xccrerxéve we t»jv StuQetvtev. 
JxÇtjv •ya'ç irçaTcv StoLtpôçps vnetvoif (fivreis 
ruv h ro7s ïSveci Stot/pigus fos/itvui. 'Oç£- 
rctf 
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Mais Dieu étànt éternel, immuable , ce qu’il 
a ordonné doit l’être auffi. Tomes les cho- 
fes qui exigent font produites par leur nature, ' 
& conformes à cette même nature. Com- 
ment eft ce que la. nature pourroit donc agir 
contre le pouvoir divin, & f 'éloigner de 
l’ordre, dans lequel elle doit être néceffaire* 
ment? Si Dieu donc avoit voulu, que non- 
feulement les tangues des nations, mais leurs 
mœurs & leurs loix fuflent confondues, & 
changées tout à coup, cela étant: contraire & 
leffence des chofes, il n'auroit pu le filtre 
par fa feule volonté ; il auroit fallu, qù’il eut 
agi félon l’efience des chofes, or il ne pou\ 
voit changer les differentes natures des êtres, 
qui foppofoient invinciblement à ce change- 
ment fubit. Ces differentes natures f apper- 
Çôivent non feulement dans les efprits, mai» 
encore dans les corps des hommes, nés dans 
differentes . papous. Combien les Germains 
& la Scythes ne font • ils pas entièrement 
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taj yae TÛrâ xo) roïf &(ôfùictiY, « fi? cbn&oi 
Yfçjjut'iol kotj Ext >&«/' Âtèvoiv kotf 'AiBioTtuv 
ènéfrài Si6UpéQB&ir agéi kàtf tare kl ÿAk 
hthetyfiéii kaj t$*v o «>}/), j{Sè v %céçétç tS . 
ftvç fyèiï ftços fa ùçdvM &é&tç ôvfi'jrçxT'Jei \ 

’Otj jè o- M iixrris «Æw? btexdhimje iutj 
to&rmli àSè tijv tuy Siit'Kéxtù» avy^wn» a»*^ 
fe0«x? tw <&#rç>7»irév { <pij&i ydç dvfèv à fié* 
vàv xàte'hSëvj xiïè evet ôvyxoiTeXOètY dvtSlj 
toketàvciç Sè, xap taras ci rats eùriv ax ërxtr 
ivSrjkci/ Si Sri ff«gdt7rX»js-/x? Uvtôp tàç cvrj~ 
xaji- 

9 Àieré j tutrafinttti kr\ny£itpii ëirSt US t » 
yiûrrut, lim pi axnrtirif ikPrrii rb Qihb ri rXDrUt, 
èr f a defceniitni, W anfmiaht Itkr limptge afin ifk'ilt ni *. , 
iendnt pat li iangdgt l'aii Ht finir* Geftefc Chip. Xf. 

Vt fi- U&ùtoUkrver quifc mot dtnk, d «t 
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differens des Africains & des Ëthiopiebs? 
Peuf - On attribuer une aüffi grande différence 
dit fimpîeôrdre qui confondit les langues, & 
tfcft - il p?s ;ply$ tâtonnât) 1|« deh Chercher 
l'origine dans l’air, dans ia nature du climat, 
ddhsTafpeft dix Ciel, & chés ies Dieux qui 
fcOuVChieiû , Ces , hommes ; .4ah| des c|imats 
oppofés liaui.à, l’aotte? 

il eé éeideiit que Meyfe à connu cette ve- 
nté, triais il .a cherché & k déguifef & jLl’ob- 
fcurçir. . Ç’eft ce qu’on voit claireUient, li l’oit 
fait attention qu'il d attribué ld diviïîott del 
langues, non â .üit feüt flieü, thaïs k pluii- 
pftSi .ife .dit pas q.ue Dieu defeendit feul 
êU aecoftrpdgné d'un autre; il écrit, ïpt’Ht 
ütfcendirhit ’&pliLfuurs.^ îi eli donc certain 

; . qu’H 

le* Sepcdntériê f«»Ve«t'daM fcu^wduôien, n’tft Jjoînf 
littéral erasfcÇ «dndit (tories triduâturs latins, qui Aidât, 
ifii courage, & par le* trohqoir qui tradiüfent *rf«, a» 
itiSri itnti Vêtit dite mit ■ ici JKtt prtfinit. Le idot 
On été «VOit trtrtnpl JuHen , «thfi ^ùé'cS <Jni Ùfdit <hni 
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xeqôTJaç vrcehifiJàan. « t afin» <m^èç' rt jt 
rm iiahsKjtM <rvyxy<rn è% è Kvçioç {MKÇ t 
dJkxi xaij et <rvv asm» rctç îwtAôtrW onrfxjÉ- 
erref 

It refté dü VèrfeV, Qui Soit être intet'piête mot S mot; 

Mm, vents, iefcmdanj & cemfMÀM Utr'Ukgage. 

Plufieurs Commentateur de la Bible, (entant que 'le 
mot f)eute emporte néceffaireqient avec toi .une apottro- 
phé, & qu’il ne peut être emploie que lorsqu'une per- 
fcnne foaHfe à une autre, ont 'expliqué Ce pillage par la 
Trinité. P* füppofentque Dieu le Pere PajUpflê au fila 
& au S. Elprir. Les anciens Peres fe font fervis de cet 
endroit de la tienetc pour prouver la Trinité.' C’eft ce 
qu’on peut voir dans la ‘Defhitu des ttntsiti pire Petui 
Chapitre XIV. Mais les Deâeurs de PSgUi? qui. vinrepg 
après eux ne furent pas de leur fentiment, ils prétendi- 
rent que Dieu Padrelfôit aux Anges, qui avoient produit 
fe changement des langues, Dieu Pétant ferai dans cette 
oçcafion. de leur onmfterc Cette opinion fcmbloit 6a- 
vorifer celle de Julien, qui regardoit les Anges de l'Ecrit» 
Mire comme Us Doux crût de Platon. 

. Les Juifs comprirent, combien ce palfagc pouvoir au* 
tarifer la croiance de la pluralité de* Dieux, ib le dut»? 
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qu*il a cru, que ceux qui defcendirent avec 
Dieu étoient d’autres Dieux. N’eft - il pa* 
naturel de penfer, que fils le trouvèrent à U 
confufion des langues, & f’ils en furent la 
caufe, ils furent ûuffi celle de la diverfité des 
moeurs 

gerent dans la Tràdufticm des Septantes} c'eft ce qu'a 
obfervé le Pere Calniet. „Les Septantes de nos Editions 
„ ordinaires, dit -il, lilent comme la Vulgate, Defendeur 
confondons &o. Mais anciennement, dit la -Chroni- 
»,que des Juifs du fécond Temple, ils lifoient, Je defcen - 
„ irai W je verrai. Ce qu'ils avoient mis, dit* on, pour 
H ne pas donner lieu aux Gentils de dire, que les Juif» 
,,'croioient la pluralité, des Dieux, „ Comment, litt. fur 
la Gen. par le P. Calmet pag. U). Je croirais allés vo- 
lontiers que 11 raifon, qui obtigea’ies Peres du quatrième 
Siècle à abandonner le fentiment de ceux des deux pre- 
miers, & de fubftituer les Anges i la place de la Trinité, 
fut la même que celle que les Juifs avoient eue de chan- 
ger la Traduûion des Septantes, Le Dogme de la Tri- 
nité étant entièrement inconnu aux Payent, il fallut,' 
pour ne pas leur donner le prétexte d'expliquer cet en- 
droit de l'Ecriture en faveur de la pluralité, des Dieux,, 
fubftituer les Anges 1 la Trinité. C'eft par la même 
raifon, que l'on voit la doârine des Peres être fouvent 

F 
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evTfÇj eixora? «v vvsha.fiëctvsiv'Jo TCMyç èivctj 
rtjç Sietçcurewg oijrioi. • 

T* ouv h fjMKQjiîç ebtêiv fttiXôfxmg, ra- 
a-ûûkct ènejyi tâov ; w? « fièv o ^screXvç <&1 
t 2 xoVjtt» Iqfimçryoç à x^injéfisvog ÿitè t2 
M ûw?Mf, î\n&ç vnèç civ rS fifhu'xç ïxp/ist iïé* 
£uç, ai koivov ftèv èxâvav vsroKxfÆeiyovris 
cèntdvruv ittfitérit»' èSvctçxfiUT' bè x&zç, cïï 
TvyxpiMi fisv uot’ Ixavov, a<ri Se wrm >g 
.xntaçxpi fiuFiXéotç, ncüçoç rtjv êctvrx liafptçm* 
Tuiç faxvoçBépevoç (pçontôct , xet } û xu&te*- 
fiev àirrov sJs Ànifuçhry tm vnr uvrov StSii 
XM&i?otntvùi)v. Et iïè fiegiMv tivet rt/ijo-ttf 
ixâvaf, civuTÎ&rl<nv eivtS tj)v rS itccvjcg jfy*< 
fiovtxv 

differente d'un Siècle 3 l’autre : ils expliqüoient diverfe- 
ment certains paflages obfcilrs, félon les Opinions qu’ilS 
avoient à combattre. Cela rend encore plus difficile le 
véritable fana de ces pafTages. Finirons cette remet* 
que par ce que dit S. Auguftin, fur ce vetfét de la Ge* 
nefe. „ On pourroit entendre ici la Trinité, & dire que 
„le Pere, f’adreffant au Fils et au S.Efprit, leur dit. Vu 
„nft défendent, ht confondent leur /engage, û quelque 
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mœurs &'des lois des nations, lors de leurs 
difperfions. 

Pour réduire en peu de mots ce dont je 
viens de parler amplement, je dis que fi 
le Dieu de Moyfe eft le Dieu Suprême, le 
Créateur du monde, nous l’avons mieux 
connu que le Législateur Hebreu, nous qui le 
regardons comme lePere & le Roi de l’Uni* 
vers dont il a été lç Creâteur. Nous ne 
croionspas, que parmi les Dieux qu’il a donnés 
aux peuples, & aux quels il en a confié le 
foin, il ait favorifê l’un beaucoup plus que 
. l’autre. Mais quand même Dieu en auroit 
favorifé un, & lui auroit attribué le gouver* 

' nement 

„ chofe empêchoit, qu’on h* le pût entendre des Anges. 
„ Mais ces paroles leur conviennent mieux, parce que' 
principalement à eux à rapprocher de Dieu par 
„de ûincs mouvements, c'eft à dire par de pieufes pen* 
„lîesj & à con fulter les oracles de la vérité immuable, 

. B qui leur fert de loi éternelle dans leur bienheureux 
'„le jour. „ La Cité de Dieu de S. Aug. Lis. XVI 
Chip. VI. 

F 4 
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fiovlav, ctpeà/ov ro» twv ôKasv ©wv ylîftlv ir«- 
Sofifvvç, buyi/Zvoij fifroi t 3 jtwjSè ixêtvav et y- 
v<wa/,.ij tov t 3 sAet^fea fiéqx eiXyÇioTct 
T»f» *ry #»ri TU *«VTÛW tlfiUV btim* 
8g7a, / 

'O véfjLoç içh é t 3 Mwo-fwç ôetvfict^sç, 

n Itx&Korjoç èxemr é xXnpetç j à (poyévcrett , 
8 yptviofjiuçjvçfoetf. *jeyçci<pStt> $è ecuroii 
prffietffiv ixctçrj rwv IvtoXwVj âç me eivtH 
Çtiert tS ©sa 'ypyfa^ôa/* £yci) e^u" seules 
à ®eôç àniyctyév <rtbc qSv 'Atyvit- 

']*. Setrréçx fier ci Tare* a* livrât/ a-st'&eol 
fre%oi n ià»jv ifjûs. à wo»î<r«s &ga,vru èiïiuihçti. 
itaîj. tjjv .cùjvltw Ttptxrtfàipct’ fyai «/al 
xuç«S o ©ses ca> oLvodthùç dfietçrfaç vujépuy 

K, 


3* Deutéronome Chep. V. v. ij. 
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rament de l’Univers, il faudrait croire que c’eft 
à un de çevuc qu’il nous a donné, à qui il a accor- 
dé cet avantage. N’eft-il pasplus naturel d'ado- 
rer à la place du'Dieu Suprême, celui qu’il au- 
yoit chargé de la domination de tout l’Univers, 
que celui au queliln’auroit confié le foin que 
d'une très -petite partie de ce tnême Univers? 

Le? juifs.vantent beaucoup le^ loix de 
leur' Décalogue, Tu ne vdleras point . 31 Tu 
ne tueras pas, Tu ne rendras pas de faux te - 
woigttage. Ne voila -t -Ü pas des loix bien ad- 
mirables, & eux- quelles il a fallu beaucoup 
penfer pour les établir! Plaçons ici les autres 
préceptes du Decalogue , que Moyfe affure 
avoir été diSés par pieu même. Je 32 fuis 
' le Seigneur ton Dieu, qui t'ai retiré de la terre 
d’Egypte. Tu si duras point d’autre Dieu que 
moi. Tu ne ti feras pas des fipndàctes. ' En 
voici la raifon. Je fuis le Seigneur ton Dieu; 
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M rtxiot, Qtos fyiXuriç. i Krrpvi fo SvafUk 
kuç/ou t3 ©«5 M l petrotj<â. tivri&irfi wjv yfigçccv 
twv T«6Ç«TW», t tpM' 78 T çv netréçct K#} rfo 
ftyréçet. Ù Iioiytvar&ç- « <poveû«if, à xhfspça^ 

8 'ptvfofJMgrvçîtzeis. Ûk hriBvfUjavtç rci t 3 
•uXiffta «rjr irdîj»' JÊvoç te), irçcf rafv êeiïr, 
^w T8, à w$o7xv»>i<retf Qeoîs êréçois , xçf} ts, 
t«v 7 « 66 « tw », q fit} rets a&ctç olsretf 

Xçiivaf 'ÿvX&T'J&v ènekds", **) rifMùçfas 

xàSotf roüS wuc^aSa/vsTJV , jttt v v 7(^7* 

îçâTfgæf, friais Je wagflwr^/af t«7ç 

v ctçei M ayréuç vofjuêsrrfic-foixfij ‘foi J» font 

K «/ <£>iÀ«eV0ÇMW0TîÇ<Xf. 

’AAà rè, 3 wçdfxwofTçif fcoîf iréçptç 
o J»i (jJyu Trie veçl t<s» ©?<fv J«* 

ÇsXîîr ®e«f 7«ç <Py\<ti, xctj b 

u&etç, 
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qui punit Us pechit des Pires fur Us Enfans; 
car je fuis urt Dieu jaloux. Tu ne prendras 
pas mon nom en vain. . Souvient -toi du jour dà 
Sabbat. Honore ton Pere & ta Mere, Ne 
commets pas £ adultéré. Ne tue point. Ne 
rends pas de faux témoignage , & ne défire pas 
U bien de ton prochain. Quelle eft la nation, 
qui connoiiTe les Dieux, & qui ne fuivç pas 
tous ces precepteSj fi l'on en excepte ces deux, 
fouviens - toi du Sabbat & ri adore pat les autres 
DUuxl II y a des peines ordonnées par tous 
les peuples contre ceux, qui violent . ces loix. 
Chés certaines Nations ces peines font plus 
feveres que chés les Juifs, chés d’autres elles 
font les mêmes que parmi les Hebreux : quel- 
ques Peuples en ont établies de plus humaines. 

Mais confidérons ce paffage : Tu n’adore - 
ras point Us Dieux des autres nations. Ce 
discours eft indigne de l'Etre Suprême, qui 
devient, félon Moyfe, un Dieu jaloux. Audi 
cet Hébreu dit -il, dans un autre endroit, 
F 4 Nôtre 
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«iAoiç, à Qfèç ri i*3» 7 Æç xxjxvçtk/vxor, 

être* fcv^cmrçs X&t pdrxftves 

oç (79i «va/ Qotivsjotj itêp'ptoif' hfcdfa $i 
èi Çr'Kérvnoi è ©fSf Kêytjxi; K«/ rot trajç 

fvXoyOV ÜTU (f)ttVtQ9V Tt^êty/À» Tÿ @f8 xa- 
jx^evfo&ixj', H£H « Çrhorv7T9ç, «xpv* 
7®f ciury wavTïf « Æfîi Trçîs-xwSvra/ , jçgtj 
Troivra Ta' hotrtU rm I#vé3v ®eàf ttçst- 
xuv«. «ra wwç #t oivéçc-ikev ùvjè •à Çrkwy 
HTui, rSH W fixkofJLsvsi TKf a&aj ttçcxtxu- 
v«c?a/, a’Aa ftôvov Ixi/rév; ap £% oToç rt 
«Çv, >j t$? T»jv a^tjv iSxhrôri xwhûo-a/, prj 


irçor- 
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-j Wêtre Dieu efi un feu dévorant. Je vous de- 
mande fi un homme jaloux & envieux ne 
vous paroit pas digne de blâme? comment 
pouVés - vous donc croire, que Dieu Toit fus. 
«eptible de h»ine & de jaloufie, lui qui eft la 
fouveraine perfeQion? eft - il convenable de 
parler auflî mal de la nature, de l’eflence de 
Dieu, de mentir auflî manifeftement? Mon- 
trons plus clairement l’abfürdité de vos 
opinions. Si Dieu eft jaloux, il f’enfuit 
nécefiairèment que les autres Dieux font ado- 
rés malgré lui; cependant ils le font par 
toutes les autres nations. Or pour contenter 
fa jaloufie, pourquoi n’a t - il pas empêché, 
que les hommes ne rendiflènt un culte à 
d’autre Dieu qu’ à lui? En agiflànt ainfi, ou il 
a manqué de pouvoir, ou au commencement 
il n'a pas. voulu deftendre le culte des autres 
' Dieux ; il l’a toléré & même permis. La 
première de ces propofîtions eft impie, car 
qui peut borner la puiflanee de Dieu? La 
F 5 fécondé 
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txç uSxxç 0fa? ; ei&.4 
rè jttÈ» 7TÇWTSV, «(TfSff, Xs 7 «v cJf il» 
fSûv«T0' TÔ SeÛTfÇO» îf, Tolff îutTtçaiç f| r 
7«if èf/ahryii. âQrre Tira» tà» A |ço», »cgi| 
fltj TljA<H4CUTiJV i<P' V(MCÇ dvjçç P*m ]9 
@XiUT(priiiîcn; 

El 7«p i$év* 0éA« »çoo’xüv«û&«/ , tS 
J 5 «£iv T3v 'T(îv t«to» TrçoTxwirrt, *&) ov 
êxéivtK tSiav xts bia/jucm, xff rrffîroijo iswmojs ; 
H#/ Se*£w 7 ? tSto pcc&tiaç. vfiës îr, g% oTS’ 
ü?sv, vnçÇhtiTov dvriï 

Tt 

33 De/ erreur/ qui vous rendent odieux i Uns Us gens 
qm pevjent uq>m tint rit >.»{•! W /M nAautvni 
»<p’ vftâ^MvrUf <A«ir< fixmrç»ft‘*t' mot 4 mot Eloignés 
(es folios if n' attirés pas fur tons une fi grande exécration. 

' 34 Et de mettre nn antre i fa place. i(*ü t ît itt «T 
•In, ùn-tflfiarit et ùrp rprrUm mot 4 mot; Je tu fait 
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fécondé foumet Dieu à toutes les foiblefles 
humaines; il permet une chofe, & lodeffend 
enfuite par jaloufie; il foufïre pendant long» 
tems que toutes les parions tombent dans 
l'erreur. N*eft • ce pas agir comme les hom- 
mes les moins louables, que de permettre 
le mal pouvait^ l’empêcher? 33 Ceffés de fou- 
tenir des erreûrs, qui vous rendent odieux 
à tous les gens qui penfent. 

Allons plus avant. Si Dieu veut être feul 
adoré, pourquoi, Galiléens, adorés -vous 'ce 
prétendu fils que vous lui donnés, qu’il uc 
connut jamais, & dont il n’a aucune idée? 
Je ne fais par quelle raifon vous vous efforcés 
de lui donner un fubftitut, & de mettre un 
autre à fa place, 34 

II 

pas pourquoi vous lui Honnis un fuhfiim. Julien calom- 
nie les -Chrétien» mal a propos, car il favoit ^n’ils ne 
croioient qu'un feul & unique Dieu en trois perfannes. 
IV avoit été long tems Chrétien, pouvoir -il ignorer le 
miftere de la Trinité? 
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T/ î»r rsTijtf ilaifJM yjCktrftyvw ç ®eoç 
(pdivniq , $è àyuvuxwv, sSf à^i^ôfisveç^ 
àJè çpvvw, tiSè È7r’ çt/iÇiçTsçcc, wxjwç pé- 
TTftjv, «f O Mw^î (pwh èitl T8 /ptyeéç; « 
rif vftwv dvsyvu Tÿff ’AçiSpùi , plSey p Aeyw- 
inetêq yàp ràv TeXfSéyrx tw Bff\Çryàg, pu-, 
T« TÏf ctvct'3r&<r#<rriç çivjçv ynçtfxpç pa/Jch, 
‘Xettfçp ^aÇitiv eivtK rem ^ çJw»IÇO- 

frârtp TçetvpctXt $»i<rî, itajcruç Tî)v yuvâfita l 
'iremlriTctf \tyi>v 9 ©ïfl'f' <t>*ve^Ç vlàç 

w'S Aaçw tS îfçiwf, xarhravp-i rèv 

«&V/M.ÇV j(48 a7T(? TÔJV VteJv *IiTg«»î\, £Y T S £«\w- 
troy pu rov <$Xçv h omtoHç' XSH 8* èfcvÿXwrx 
T«î vîàf ’IcrgaoîÂ , £»j^w p». T* xuÇ>3- 

Tfga* 

V Aujjtfhjtt i lu violence iei paJJttju, ÿ*e /e Dieuier Hé- 
breux. fl m'a fallu, .pour rendre plus claire la pende de Juli- 
en, lui donner plus d’étendue qu’elle n’en a dans le texte 
* ©MS pahretu «Si «y«HUerav> tfïi ifytÇéfUtêt, ÙSt 
ifirvtn, «)< fer iftpln^a rn%i*if fiurut, «if e' Matrêf 
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Iln’eft aucun 35 tnôrtel àülïï fujet à la 
violence des pallions, que le DlcU des Hébreux. 
Il fe livre fans celle à l'indigttâtioh « à la 
colere, à la fureur : il pafle dans UU moment 
d'un partit l'autre; Ceüx qui parmi - Vous, 
Galiléenis, ont lû le Livré, duquel les Hebreux 
donnènt le nom de Nomères, connoilfent là véri- 
té dé ce que je dis. Après que l’homme, qui 
avoit amené uhe Madianite, qu ilâimoit,eüt été 
tué lui & cette femme par un coup de javeline, 
Dieü dit à Moyfe .* 3<r Phinéei fils d'Eleafar, 
fils d'Àaroti le Sacrificateur, a détourné ma co- 
lere de dcjftis les Enfant d'Ifrael, parcequ'il 
'* été animé de mon télé aü milieu d'eux, je 
nai point conj'umé & réduit en tendres les enfant 
etlfrael par mon ardeur. Peut -on voir une 
catife 

ifnrh exi ri. mot à mot. Dieu .ne partit jamais 
fe fâcher, fe limer à la colere, jurer , paffer d'uji pmi à 
foutre, comme. Moyfe U dit âu fujit de Fhintes . 

■ a* N«mb. ch. XXV. v«rf. ia U. & ta* 
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tfçsv Trjï afTiUS , Si rp é Qtsç èfytSelç j&t 
dXt)9uii ûtfrè ra yç&pavros retira nmiofyrdl ; 
rt Se «Â^CtfTfço», « Séxet rj irsrrt tioij Séxct, 
Keiâa> Sè ixctrèv, «x 7 ^ 35- 

j^ïv Se * 7 /A©êff xoij Tâaéraç rdXf&fatnds r 1 t3v 
tîarè râ ©eà rerayfiévw vs/Juev ItttgitSnvo 7 * 
i^axoa-iaç ix$v S«a to? eÈrr»£ ^i?Jaf «va* 
KioSrpstf %(A<aS«c; 'O; ïfJLSiyf xçërjoi èmf 
fS w«vtJ Qctfaetal %t Xioit ùvSçcLri (SéXrfeoif 
ïvet ewhacüûcnxj Itovnçèv , $ ffwSiCtfi&êiçai 
ris ivi. EIt « ntroiç futxqés ngoav* 

(fix/VH 

Si Voies, un homme des enfant d’ifrael vinr,& ameni 
1 fes frétés une Medianite : ce que Phinées fils d’Eleaxar 
aiartt vû; il fe leva du milieu de l’afremblêe, & prit une 
(aveline en main, St il entra vers l’hditim* ifraelite dan» 
la tente, & les transperça tours deux par le ventre, 
l’homme ifraçlite & la femme; & la plaie fût arretée 
de dellus les enfàns d’ifrael, iSc il y en eut vint quatre 
mille qui moururent de cette plaie, bftmi. «A. XXV, 
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fcaufe plus legere, que celle pour laquelle TE* 
crivain Hebreu reprefente l’Etre Suprême 
livré à la plus terrible colcre? & que peut 
en dire de plus abfürde & de plus contraire 
à la nature de Dieu? Si dix hommes, quinze 
lî l’on veut, mettons en cent, allons plus avant 
mille, ont désobéi aux ordres de Dieu, faut- il 
pour punir dix hommes & même mille, en 
faire, périr vingt quatre mille, 37 comme il 
arriva dans cette occafion? Combien neft 
il pas plus conforme à la nature de Dieu, de 
fauver un coupable avec mille innocens, que 
de perdre tin coupable en perdant mille irt- 
uocens? Le 38 Dieu de Moyfe, que cet He- 
breu 

nerf 6. b 1 /*». Je me fers de la traduâioh de Martin. 

3» i* Dieu de Mtyfe, j’ai ajouté ces mots pour lier tè 
fehs, parcequ’il y a ici uns ailes grande lacune. S. Cy- 
rille abrégé le texte de. Julien* & die effet Un long en » 
ehainement de paroles, Julien veut prouver, que le createu* 
1k liel &c. in» tk re'n futUfût irgM-u Çatiu Xsyxt, 
t/tk tù tayen *««{«»« w yîs trawè» 

in» xt%fti;6u» tvfuls y*. 
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( potfvéi Xéyut, M £»} Xefyq XéyM rov àgavs 
xxj yw iroitrrw ùygfotç &m x^tfSatf dvfiotf, 
u( xc i) uiruv êBeXricrotf niAuxif to t wv 
laSa/w» yévoç la.Ttcm\'Txj. et yàg xatj bot 
jjgwwv <p>p), Xa) xx hrOTj/Jtx îajfiont IvtoiSàS 
ij cçyh £wga<f T* i&f 'niXetn éXoxXri(>ôii‘ rtf 
«v uTrfVi) tS 'tocxrii 0«», àstjfjLOfftv, ij ctyyéXotç, 
4 et»Ô§w7rôif htfUl(ii(trxnoç , i 

“à^jov 7 ê êtl <xttçttêctXeiv àvjov, t»j Au- 
jta^ya Tï(>tto'ti{]i , nef) tÎj S«Â«i)v<3ç ùve^ixctxtc^ 
8 Tj} 'Pw/wc/wv wgàf T8f ri^iMixérat èmetxeut, 

XSÙ X&tséTtf] t. 

fictif) Se &j Ta waç jj'jkwv, tw» ir<eç au- 
Toîÿ xgetrjovx, Hçfi èx ruviïe fxCntêrrt. fit- 
fitêt&ttf xeXévx<riv ijfixt cl (piXôtrofiot aara 
ivvx/ia rxt <$exç. Taunfv 5è «va/ rrjv (ju'[jlwh 
b 
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breu appelle le Créateur du Ciel & dé la 
terre, fe livre à de fi grands excès de colere, 
qu’il a voulu plufieurs fois détruire entière- 
ment la nation des Juifs, cette nation qui lui 
étoit fi chere. Si la violence d’un genie, fi 
Celle d’un fimple héros peut être funefte 
à tant de villes, qu’arHveroit - il donc aux 
démons, aux anges, à tQus les hommes fous 
iin Dieu aüfiï violent & auflî jaloux que ce' 
lui de Moyfe? 

Comparons maintenant, npn Moyfe, mais 
le Dieu de Moyfe, à Lycurgue qui fut un 
Législateur fage, à Solon qui fut doux & 
clément, aux Romains qui ufèrent de tant de 
bonté & de tant d’équité envers les criminels. 

Apprends, Galiléens, combien nos lo'ix 
& nos mœurs font préférables aux vôtres. 
Nos Législateurs & nos Philofophes nous 
ordonnent d’imiter les Dieux, autant que nous 
pouvons, ils nous prescrivent, pour parvenir 
à cette imitation, de contempler & d’étudier 
G la 
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sv ôeuçfo roi» anojv. art Si rSro Six» iretkf 
tel xg) èv Qtutfct xéaatf, wçéSriXav tet m, xâv 
iytà /Àtj Aryw xaff ô&av cri êv ditaSeia ytvô~ 
fievot, rejctyflévoi nrtçl rtjv ôewçictv twv ovtwv, 
xetr ci Toaârev t$ 0«u i£ofntiéfit8ct: T/ç Si 
jf Tteep “ESça/op tS 0?» fJdfJOurtç ; éç-y»?, ^ 
Oypoç, XSH £>jàcç dyyoç. Omis ydç, (pifr/, 
xaJsTtaua-e rov ôv/iév ( jus , èv tw ^jjAwca/ 
tcv £îjÀcv /zü & ulô 3 ^ ’*I«rçee>iA. luçwv 7«ç 0 
©foV tc» àyttvaxj&nct XSH awaKywra, 
(paf/eraq dÇeiç r tfv dyavdxrxan. Tetvret 
xa) 

39 Et rEtemel pari» i Moyfé, en difant : Phinées, fils d’E- 
leazar, fils d’Aaron, a appaifé ma colere de deffiis les en- 
fans d’Ifrael , parcequ’il a été animé de mon Zele au mi- 
lieu d'eux, & c'elt pourquoy je n’ai pas eonfumé les en* 
fans d’Ifrael par mon ardeur. Nomb. chap. XXV. vert 
IC. & II. Tnmjma Mtfen fie tft aSocutns, P limées Elf 
azéri filins, Aarmûs Pontificii nepot, fut ilia erga me fin- 
dit, <jnod m JJraelitis prafthit, meam ai tis excondefcentiaat 
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fil nature des chofes. C’eft dans la con- 
templation, dans je recueillement'’ & les ré- 
flexions de lame fur elle même, que l’on 
peut acquérir les vertus qui nous approchent 
des Dieux, & nous rendent, pour ainfi dire, 
femblâbles à eux. . Mais qu‘ apprend chés 
ks Hebreux l'imitation de leur Dieu? elle 
enfeigne aux hommes à fe livrer à la fureur, 
à la colere, & à la jaloivfic la plus cruelle. 
Phiuècfy dit lè Dieu des Hebreux, a appaisé 
ma- f tireur, pat'cequil a été animé de mon helé 
contre let Enfàns d’IfraeL Ainfi le Dieu des 
Hebreux celle d’être en colere, 3P f’ii trouve 
quelqu’un qui partage Jon indignation & fou 
chagrin. 

•otrtit, tu ttuifym fuit. M ego Ot met rnpetn non tmHli 
ni cntficerem. Voila la traduâion de Caftellion d’après le 
t*ile hébreu ; elle ne dit pas, qiieDieu ait voulu Iruîn les 
Ifrielitw, tuais qu’il a voulu Tes détruire la traduâiôrt 
françoife, que je cite, eft conforme J celle des Seprantes : 
ènfin, quoiqu'il eii'foit; être dfetnilf c’eft (Ou joui» 
petit ; ainfi lej^ttadûf^opj different ^ peu f ' 
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Hyi} roiuvrx mç« iteçî ©es imcoiyjc^ héytat 
o M&xnji ç ax èXrya%8 T»jf yçctfâç. 

”Otj Sé 8% 'ESço/aw ftovov i/JLtXtia-e riï 
©sa, TravrcDV iS-vwv xi\Sofievoi y iSooxev 
ixeîvciç fjisv éSf'v œsnjSâjov y fiéyct, rfiïv Sf 
p fiixçM xçttijovtt, i {g} lioUpé^oiJx i excitent 
homov r o èvjev&ev. "E^so-i juèv ehtitv yafi ‘Ai- 
yénijtot ita.% éxvjotç ebirotçiSfJLxiwoi <ro(pul 
ôhtyw èvofj.a}ot, mAès l<r%»jxévflÿ ryg 
eiito tÎJç ‘Ep/uS SictSoxK, 'Ep/iS Si (py/ti rtt 
tçÏtov r p ’AiyÛTtJta litÀyityvutJoç. XxkScqol 
Si nerf ’Acavçie i t àff cor "Àw8 Btjke. 
(jLvçfiiÇ Si ’E&jjveî raff ewrc t» Xefgwvos' & 
Tara ydç itdvreç èyévovjo rektçixoi (pvret 
ycrf Seokoyixol, xa&o Sy [lévov 'E Ggaîb» So- 
x'Set] rà êctvToiiv eiirooe/ivvven. Elrct xa.'Jct- 
ffxûitjet rot fJtXMtxçiov AxGlS yçfi SappwV, 
*«/ 
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chagrin. Moyfe parle de cette maniéré en 
plulieurs endroits de fes Ecrits. 

Nous pouvons prouver évidemment, que 
l’Etfe Suprême ne fen eft pas tenu à pren- 
dre foin des Hebreux, mais que fa bonté & 
fa providence fe font étendues fut toute? les 
autres notions, elles ont même reçu, plus 
de grâces que les Juifs. Les Egyptiens ont 
eu beaucoup de Sages qui ont fleuri chés eux, 

& dont les noms font connus. Plulieurs de 
ces Sages ont fuccedé à Hermes : je parle de 
ce Hermes, qui fut le troifieme de ce nom 
qui vint en Egypte. Il y a eu chés les Çal- 
déeus & chés les Aflîriens un grand nombre 
de philofophes depuis Annus & Belus ; & 
chés les Grecs une quantité confidérable 'de- 
puis 'Chirou, parmi les quels il y a eu des 
hommes éclairés, qui ont perfectionné les 
arts, .& interpflîté les chofes divines. Les 
Hebreux fe vantent ridiculement d’avoir tous 
’ G 3 ces • 
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Wj à trtpàlç* y&fâotj <2>wlv i'fjài bi Tcqf 
li*X<qç dkxinwJuTiif, ùAx Tfjff ’Afywrr/aiK 
rçrf .'EAjjW hj&tvslctç, n&f fiékiç fié%çi tSv 
TW ïxSx/us Tfç/zaVwv 75 perça» àujotç 
àçt&cq rijf (3« aikefaç. 

'A8*.à dçxrjv »jp7v è'iïo oxev «nrrçpw, $ fuci.- 
Srifix ipjÀ;<r;\£ct)V Trotav ; ») pèv^ y«ç tçeçl 
rà ÇotjvifAeya ffewgia wap» ro7f '’EAjiow ire- 

Tvetafe, twv ttçmtwv rtiçjjow; Traça ro~f (3*?- 

Gctçoiç ysvcpLtmv iy B&Çvh'Zvi, tj de mç} tw 
7 £Ct! J urrçiav ) à?rè tw ymla^aîctg tw iv ’Ai- 
yvnjcÿ t jjv «ç%»îv ?;a£So-a, arçaV . twhtpv pé- 
7«^of r,v%ri£hi. r o $è mçi t«î a’çtÆpàj «ira 
tw Ooivfmv ipiraça» aç£apevev, réouç elç 
imïti/MiS 

• 40 Mtis David tf Samfin. J‘ai mis le mot de Mit, 
pour pouvoir iuppléer à le lacune qui fe trouve ici , car 
S. Cyrille abrégé le Texte de Juliçij & dit: i<r* *«r«- 
txopttu toi fUtK»(iot Ax/Sii, Ztc/tt-pùt, jpy H rlpi- 
f(» yinôr&iu farii *w« n ruït &c. <1 frofu 
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ces grands hommes dans un feul. 40 Mais 
David .& Samfon méritent plutôt le mépris 
que l’eftihie des gens éclairés, Ils ont d’ail- 
leurs été fi médiocres dans l’art de la guerre, 
& fi peu comparables aux Grecs, qu’ils 11’ont 
pû étendre leur domination au de là des bor- 
nes 4I d’un très - petit pais. 

Diéu a donné à d’autres nations, qu’à 
celle des Hébreux, la connoiflance des fcien- 
ces & de la philofophie. L’Aftronomie, ayant 
pris naifiance chés Içs Babilooiens, à été per- 
feûionnée par les Grecs; la Ggometrie, in- 
ventée par les Egyptiens, pour faciliter la 
jufte divifion des terres, a été pouffée au 
point où elle eft aujourdhui par ces mêmes 
Grecs. Ils ont encore réduit en art, & fait 
- une 

de tes chofes Julien fe moque de David &de Samfon, & 
dit qu'ils furent des guerriers méprifablcs. 

■ 4> Des bornes <f un tris petit pais ftixf *"• ri ïr 
ut Ti(fuiTcn .... rai fiMriisàtç ré fcrrger mot èmôt 
kür Empire était contenu dans le* bornes de là Judée, 
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votçd ioiç 'EAjrrt jcaréi» Hipeffî 
pet. Td îè t çta, perd tw çwftçfëpu pa- 
irix>iç,'EJSbrveç elç b (ruinppxv, drpevopjctv ye«o~ 
pi]çlct 'ir%tm><p*tv*v] fÇ ' ùvtyw tjjî dçiû- 
pàç viçoactçp6<rav]e{, hsh ro b TÛrotç èvqç- 
povtov xeqerirrtnjtç. êrrëi/Sev ê&svro r rjv 
irotçd <r(pi<nv pyawv, ràç ôçxç çvçov'Jeç tûjv 
dyiomuv Ko ytoy, mçoç t^v Ttjç dxoriç oifcSn- 
<rtv æitjcqçov cpoKoy (ctv , rj Sri pdKiïct Titra 

trr*- 

rtoT5- 

4 3 L’avantage, dont parie ici Julien, a été méprifé avec 
raifon des premiers Chrétiens, psrcequ'ils ne voioient 
point h véritable fcience, dans toutes celles dont parle 
julien, q[ui eft celle de U Sagefle. La Geometrie, l’A- 
rithmetique , la Mufique ont une vérité qui leur eft pro- 
pre : mais aucune de ces fciences n’eft celle de la pieté: 
qui conlifte A connoitre les Ecritures, à entendre les Pro- 
phètes, A croire aux Evangiles & A ne pas ignorer les 
Prophéties. Ctometrio, Aritkmctica, W Mufict) kaient ne 
fut font»* mritttm. Std ntn eft fàcntia ilia, fàtnti* 
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une fciençç utile des nombres, dont la con- 
noiffancç ovoit commencé çhés les Phénici- 
ens. Les Grecs fe fervirent enfuite de la 
Geometrie, de l’Aftronomie, de la connoif- 
fance des nombres, pour former un troifiemç 
art. Après avoir joint l’Adronomie à la 
Geometrie, & la propriété des nombres à ces 
deux fciences, ils y unirent la modulation, 
formèrent leur mufique, la rendirent melo- 
dieufe, harmonieufe, capable de flater l’ore- 
. ille par les accords & par la jufte proportion 
des fous. 4 2 1 

N Con* 

pietatit : ftitntia pietatis tfl noffe fcripturar, fe* inttlligcrc 
Prophètes, Evangelia creAcfe, Prophetai non ignorare. Hie- 
ronim. in Epilt. ad Titum. pag. 6c. S. Auguftin nié- 
prife, encore plus que S. Jerome, toutes ces fciences fi 
fort vantées par Juiien. L’Aftrologie; dit ce favant Pjerè 
de i’Eglife, la Geometrie, & les autres fciences de cette 
- efpece, font méprifées par nous, parcequ’elles n’on» 
rien qui ait report au fàlut: au contraire, elles nous 
jettent fouvent dans l’erreur & nous éloignent de Dieu. 
Aftrologia & Geomttri t V^klia- hnjus ntodi idto defpeSh 

G 5 
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ïlértçnv au %çr\ pe xori Ju&çct àvofutÇerr 
mcfi ra iit{]ti$évpet]x, fi rùi xvSÿbtisç-, oTov 
TIAarcova, Sanegemf», 'Açiçethpi, Ktpuvx, 
Qakrjv, AvKÛpyov, ’Aynrikxov, ’Açxûapar 
fj I uaÆov , rà tw» (pikwoÇicaY yévoç, rè tw» 
*pa]tiya>v, to j!2v itipispywv, to twv vopo- 
$ trahi. IvçeSrivcvJct/ yeiç oi [io%StiçiTct]oi ncp) 
@> hkvçÀTa]oi tw» ?(> ix]ryùiv cttwjxéteçov x|»I* 
cxpevoi rots rà péyirx y Mwrrjf 

ro<? ûîièv èfyiixçjyxômv. 

T»v* 

/Vmf s ntftrit, juta n Ml ad Salutem ftrtmtnt, fid magir 
mittunt in trrortm Jî 1 8 D?o aceeeiit. Aug. de Ordine 
discipline pag. 167. Peut on rien voir de fi «bfurde, dît 
S. Ambroife, que de fappliquer 4 l’Aftrononûe 4 ta Géo- 
métrie, de mefurer les efpaces itnmenfes de l'air, & 
d'abandonner l’étude de nôtre falut, en cherchant de 
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Continuerai - je de palier des différentes 
feiepeei, qui ont fleuri dans toutes les nations, 
ou bien ferai -je mention des hommes, qui 
f 'y font diftingué6 par leurs lumières & par 
leur probité? Platon, Socrate, Ariftide, Ci-, 
mon, Thaïes, Licurgue, Agefilas, Archida- 
mus ; enfin, pour le dire en un mot, les Grecs 
ont eu un peuple de Philofophes, de grands 
Capitaines, de Législateurs, d’habiles artiftes j 
& même les Généraux d’armée, qui parmi 
eux ont été regardés comme les plus cruels 
& les plus fcélerats, ont agi, envers ceux 
qui les avoiqnt offenfés, avec beaucoup plus 
de douceur & de clémence, que Moyfe à l’é- 
gard de ceux de qui il n’a voit reçu aucun 
offenfe. * 3 

De 

tomber dans l'erreur? Qaid tant abfurdum quitta de Afira* 
ntmia& Geometria traSiare, W prof undet alris fpatia ntetiri ; 
rtlinqaere confus faiutis, entres quarere. Ambrof. in lib. 

■ î, Officior. pag. 17. 

O Ils marchèrent en guerre contre les Madisnites, com- 
me l’Eternel l’avoit commandé, & ils en tuèrent toys 
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T/v« »v v/juv ’ ÙTTxyyeîkoo QxcrtMcw- 
Ttcntqa. rn» Ue^fca, y t^v 'Atxxg, n M(- 
Vû) tb Kçnrèç, oç hctâyçe fi sv hriïevopévriv ryv 
fuAx<rçrav , IxÇuhùv ycfi èfyAxcrxç $bç 3 a f>- 
S«Çbç Xvg/ecf xot) ZixfAteç è(p' |xt»Tfç« 
TrgsÇctf To/f'TW cglwff, B liovw tSv vrf- 

ycov, «’Aà xa/ t£v ifaçoihtw êxçdrei' xcçi Ste- 
Ao/jlmoç •wçÿf tcv ti$fA<pèu 'PuSdn&vôw , Su 
rrjv 7 ^v, «Aa* tîjv èirtfiéAeisw rwv «vÆçaranuv. 
ettn-sç /Afv 7raç« jb A«?f ^a^Savaiv 
TBf vojUBf* î? to lixctsixov r,(ptei fiéçot 

civXTfhtt^gV. * 

'O 

les mâles. Nomb. Chap. XXL v. 7. En ce tems-lâ nous 
primes toutes les Villes de Sihon, & nous detruifuues, 
è U façon de l’interdit, toutes les villes où etoient lis 
hommes, femmes, & les petits enfans, & nous n’y laif- 
fsmes petfonne de refte. Deut. Chap. II. v. 24. L’E- 
ternel nôtre Dieu livra aufli entre nos mains Hog, le 
Roi de Bain, & tout fon peuple, & nous les détruifi- 
mes, à la façon de l’interdit, comme nous avions fait à 
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De quel rçgtie glorieux & utile aux hom- 
mes vous parlerai -je? fera -ce de celui de 
Ptrfée,d’Eaque; ou de Minos Roi de Crete? 
ce dernier purgea la mer des Pirates, après 
avoir mis' les barbares en fuite, depuis la 
Syrie jusqu'en Sicile. Jt>. établit fa domina- 
tion, non feulement fur toutes les villes, 
mais encore ftir toutes les côtés maritimes. 
Le même Minos, ayantaflbcié fon frere à. fon 
Roiaume, lui donna à gouverner Une partie 
de feS fujets. Minos établit des loix ad- 
mirables, qui lui avoicnt été communiquées 
par . Jupiter, 4* & c’étoit félon ces loix 
que Rhadamante exerçoit la juftice. 

! Mais 

Sibon, Roi de Hesbon, détruifant 4 la façon de l’inter- 
dit toutes les villes, les femmes & les enfan^, Deut. 
ch. J. v. j. & 6. 

>44 Comment eft-ce que julien ofoit reprocher aux 
juifs, de prétendre avoir reçus leurs loix de Dieu même, 
lorsqu’il écrivoit que Jupiter, avoit donné 4 Minos 
celles qu’il avoir publiées ? Enavanaçant une pareille fable 
ne Içmdic -.il pas tout l’avantage, qu’il dennoit 4 fc$ ad- 
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‘O Sè ’I7J«T3S£- avflttw/araf T <5 J£*/j/*flV ru 1 
tcttp v/ilv, èhl'iflS rtfoç relç rpixxevieii èvtttv- 
7 cNOfJM^txaf, èpryoufcifimt irxp fl» ïgif %p£- 
va» ijiryffv àîfv «Jtflîjf a£:flv, a’ /*ij o«t«/ 
TBf xv&ù{ 7taj rutpxûç Ichru&cq, xaq IctfiLtniuv- 


r et; 

- tetfaires. Au(tl S. Cyrille en a -t- il bien profité. „Çe 
,, Minos, Ht -il, que vous a flur6s avoir reçu (es Ioix 
, de Jupiter , ne fe contenta pas du itoiaume de Crête 
«qui lui Ippartenoit) mais pouffé par fon ambition.de- 
«mefurée, il f empara- de beaucoup de païs (br les quels 
«il n'avoir aucun droit: il envahir toutes -les villes, il 
« en fournit les peuples, & les reduifit dans l’efclavage. 
», Après cela il furpaffa enfuite par fa méchanceté fes pre- 
« miers ' eûmes. G'eft pourquoi Homere lui donne le 
«nom de cruel, Je vis, dit -il, Phedre, Procné & la 
«belle Ariane. & la fille du pemitieux Minos. 

«De/Sjii» ri ri 'lin xuAtt t’ Aguctwl 

Kï'çii» Mtwàf iUlQçmt: Odif. lib. Xt.verf. J«». 
,,te Poète Callimaque neMit- il pas encore? Jl bnpife 
nlttt joug ptfitnt fin 1* sa* dtr jnfitlairer. S'il eut éfS 
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Mais qu’a fait vôtre Jefus, qui aprê« 
avoir féduit quelques Juifs des plus > mépri- 
fables, eft connu feulement depuis trois cens 
ans ? pendant le «ours de fa vie il n’a rien 
exécuté, dont la mémoire foit digne de pafier 
à la jpofterité, fi ce n’eft que l’on ne mette 
ûu nombre dès grandes avions, qui ont fait 
le bonheur de l’Univers, 45 la guerifon de quel- 
ques 

» bon, f*il n’eut pas cherché i faire des Conquêtes in» 
, 5 juftes, le prince des Poètes ne Peut jamais appelle cruel 
„& l'on ne lui eut pas reproché d’avoir fournis, fous un 
„ joug infuportable toutes les villes qu’il avoir conquifes. „ 

■ « Il eft étonnant que Julien ait pu f’aveugler juSqu* 
au point, de ne pas' voir que les Miracles de Jefus 
Chrïft, qu’il regarde comme inutiles, changèrent bientôt 
•près la face de l’Univers, arrachèrent le monde à l’ido» 
latrie, & détruifirent l’impiété. Ces Juifs vib, qu’il dit 
avoir été feduits par Jefus - Chrift, & qui furent fes Apô-t 
très, portèrent la vérité d’un bout du monde é l’autre ; 
éelairerent les hommes, leur arrachèrent le bandeau de ' 
l’erreur, rendirent méprifables & odieufesla philofophia 
& la religidn des payens, & firent tomber peu après 
dans le mépris, & même dans l’oubli les philofophes payent 
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ri if êgoçxt'gsa iv Buffa-X/Sa xctf év Btfdctvfci 

tct/i kd put/ç, ïwV fttyfcuH IflW «va/. 

AA’ ènei&tj xTtôêbuv céimîv ttoAo! (ièv 
Tte^çfiirev isôKtfioi, iravrw tè ixçxuet kctj xat- 
VytovfgfTû , ko) 7i&p aura fixAiv «u£avi/tf>rf 
ra iïetvacj tîjç ù&paXetaç èStai / us^ovof, oivQif 
à Xsvç t sv pi\s<ripûkxtsv oiiirr} N s/*av i<pi- 
çvfTtv. uTdç vjv s ktiKoç kxj e iyu9oç o Na/zaç, 
uXcrtfftv êqŸjfiotç èviï iarg/Scov^ *a/ tfuvctîv aei 
T0?Ç 

que julien f'efïbfçoif ert Vain de louer, pouf leur 
fendre leur ancienne réputation f dont ils étoient pres- 
que entièrement dèchii9 dès le temS de cet Empereur, 
tes opinions de tous les philofophes, difoit Laitance, 
font également infenfêes en elles mêmes & par les argu- 
tnens dont on lej foutient. Cogitationes omnium pkilofo- 
pkoruiu ftultat ejfe ; id ipfum re Jÿ argutnentit dicendum eft. 
n Laâ. inlt. lib. }. 

V* Après que Rome eut éti fondée. 11 y * ici manife- 
ftement une lacune, car Julien ne nomme pas la Ville 
de Rome, il fe fert feulement du pronom elle cèvrifi, ce qui 
marque qu'il a parlé auparavant de Rome. Cela elt 
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ques boiteux, & de quelques démoniaques des 
petits villages de Bethfaida & de Bethanie. 

Après que 4<s Rome eut été fondée elle 
foutint pluficurs guerres , fe deffendit contre 
les ennemis qui l’environnoienr, & en vain- 
quit une grande partie: mais le péril étant, 
augmenté, & par confequent le fecours lui 
étant devenu plus néceflaire, Jupiter lui don- 
na Nutna, qui fut un homme d’une vertu 
admirable, qui fe retirant fouvent dans des 
lieux 

{vident pet ce que dit S. Cyrille. Julien, écrit ce Pere, 
aiant beaucoup dit de cfafef peu importantes de Dardanus, 
pajje d’abord à la fuite d'Enie & à l’alrivée des Troiens ett 
Italie, if fait enfuite mention de Reutus & de Romains, is 
raconte comment Rome a voit été fondée. Rien de tout cela 
ne fc trouve dans le texte de Julien. Plaçons ici les 
paroles de S. .Cyrille. ’ An-ort^âtett h kutx ri ùvrû 
ttu.Hr ri Kl rit hr} 4 afïâtm ptt\pméa/um, fiirurn Mus M 
rit ’Aiitl'u Çvyilt, tyij tôt ta Tfeittf «*-«{«-» itrî r« râr 
JrxXÜr itm, imyétrai tratpûç, ’VÙuU ri sfrj trçiriti Tu- 
fivXn nroijûrai ftmfoar, ngéf rit» rçotrot à Tafia rvraiKirr*!. 

S. Cyril. Côtit. Julian, lib. VI. paf. 19}. 

H 
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rok êeo~ç xxrx Tfit'î xxgXiÇvêiç «utS vofac-tç. 
Kûtj /JLiff ptepar hoç rêç vktt&sç tw itçxnxûv 
xaréfric-e vôfiaç. 

T aura fièv «v fo xxroyr\ç xa/ êvMno(xç 
âetxç, ëxre rwv rîjf SiSû&jjf xa/ Tcôv a^cuv,. 
ci Srj yeymxu xara t»j» mrar^ov <£tov>îv %£»î(r- 
/tokoyot, (px/vsToj Sèç é Zèvç r rj Ticket, r rjv 
Sè ê£ ciéçaç ve(r»rxv cùrm'Sx, xa) tjjv èv riï 
koQto xe(pxkriv (pxma-’xv, o&ev cifuy xa/ ts- 
vofMX irço<rékxëev tj ra fiLsyxkx Atoç ëiïçx, no* 
Tfgsv Iv t o?f itqcînsiç rj to 7 s êevrÉçotç «çrfpj- 
eo/iev twv Swçwv; EÎt*, w xvQçùnroi, 

e-cogofiévB t3 »f/t~v 07rÀa AjoTreTHf, o xa- 
léntittpev à fièyxç Zèvç, rjn n Tcurrjp "Açw, 
èvé%vgcv StSûç à kcyoy, è’çyov Sè, eu Ttjç tto- 
• keicç 
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lieux écartés converfoit avec les Dieux fami- 
lièrement, & recevoit d’eux des avis très fa- 
lutaires fur les loix qu'il établit, & fur le 
culte des chofes religieufes. 

Il paroit que Jupiter donna lui -même 
une partie de ces inftitutions divines à la 
ville de Rome, par des infpirations à Nu- 
ma, par la Sybille, & par ceux que nous 
appelions Devins. Un bouclier tomba du 
Ciel, on trouva une tetc en creufant fur le 
mont Capitolin, d'où le Temple du grand 
'Jupiter prit fon nom. Mettrons • nous ces 
bienfaits, & ces préfents des Dieux au nom- 
bre des premiers, ou des féconds qu’ils font 
aux nations? Mais vous, Galiléens, les plus 
malheureux des mortels par vôtre préven- 
tion, lorsque vous refufés d’adorer le bou- 
clier tombé du Ciel, honoré depuis tant de 
fieclcs par vos ancêtres, comme un gage cer- 
tain de la gloire de Rome, & comme une 
marque de la protection direfte de Jupiter 
H 2 & 
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hettç jj/ttwv eis T o Strrvexèç nsgoount'iaet, <srgoi- 
xw«v dtpévrtç xa/ «ré&c&a/, ro rS çavpS 
vÇcaxwêtTe %vhov , «xévaf ai/rS tnuxypa- 
ÇxvTtç iv t5 fiertûTta xatf <mgo rcov oi’xrfjLtarwv 
cfyçcitpovTsç. 9 A gx à£tuiç a» t;j owerarrégits 
vfjùüv (jua-ricretev, n T8f eitpgovsçégaç êhrrio-etsv, 
et xaTaxoÀR&Svrff O^îv tiç thto rjhSov ohé- 
dga, ûçxe riç oijoovteç ùtpévrts ®eûç, évi ruv 
IsS«/ct»v firrxGriVtx/ vex.gov ; 

T à •yàç ne ■&«« elf xvBpmtas x(piKii- 
fuvov mévu», cnr«»i4*tf *C9¥ è» ohîyots 
yévtjaf, 

. 47 Voici un des endroits de Julien dont le vérité peut 
retirer un grand avantage. On voit qu*il eft certain, que 
dés le teins de cet Empereur, & même auparavant, le 
Dogme de l’adoration de la Croix étoit établi chés le» 
Chrétiens, qu’ils fiifoient le ligne de la Croix fur leurs 
fronts, einfi que les Catholiques le fontaujourdhui. Pour- 
quoi donc les Proteftants condamnent - ils, comme un 
ufoge nouveau, une pieufe ceremonie, presque établie 
dis le commencement du Chriflianisme. Remarquons 
ici, avec le Pere Petau, que la leâure des ouvrages de Ju- 
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& de Mars, vous adoras le bois d’une croix, 
vous en faites le ligne fur vôtre front, '& 
vous le placés dans le plus fréquenté de vos 
appartements. Doit -on hair, ou plaindre 
& méprifer ceux, qui paffent chés vous pour 
être les plus prudents, & qui tombent ce- 
pendant dans des erreurs fi funeftes ? ces in- 
fenfés, après avoir abandonné le culte des Dieux 
éternels, fuivi par leurs Peres, prennent pour 
leur Dieu un homme mort chés les Juifs. 

L’ infpiration divine, que les Dieux en- ' 
voient aux hommes, q,’eft le partage que de 
quel- 

lien ett très -utile, pour la eonnoiflance de beaucoup d’n- 
fages de l’ancienne Eglife, & que ces ufages doivent être 
d’autant moins rejettês aujourdhui comme faux , que 
leur vérité eft prouvée, par le témoignage des ennemis 
de la religion chrétienne. Hac & hujus generis alia. 
prifiarum ecclejiet confuetudinnm non injncundam vtemori- 
ont offerunt ; kf to quidtm mirabiliorent, quoi ab hoftt chri- 
flianorum, jÿ transfuga, de iis ipfis teftimonittm dicitur. 
”Dionis Petavii prsef. in Juliani Opéra.,, 

H 3 
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•ytoejot/, nef are rtâvjct avJga tbth iifja- 
%etv pd àiov, tire év reavjl xot/çw. rauTJj toi 
j(3^ ro netp 'E Gçoitoiç btéXnrev, àx2v sSè 
waç 'Arpnjtotç elç tSto aû^sjot). Qctivejcy 
iè nSH T * àvjo(f)\n\ xpriïiîçiet rôtis riïv %pc- 
veov ehsvjot Tteÿtcfiotç. o ln <PtXetv9çanroç 
jj/^üv cttnsirti; ng) reetjfy Ztvç Imrieaç, 
tas av m iruvJoiitoKTi rîjf 'fffjôf ràf ©fàç 
moçeçui 9 w/m nom m'as, SéSuntev nyiït S»* 

TW» «ÇW» Tf^VWV ETf/lTXfVpIV , ÛfP’ W 'Jïgèf 
TOf t^Q/isv rtjv ài M^çwww P>ori9etctr. 

"EXaSé i ue /uxfS ro fiêytrov rui 'HAta 
Aièf Sai^wv. eUéruç 8è otv/o i(pvXa.^a b 
T S te'A«. 7 «ç a* $icv irhr j/MÔv / nom, 
eè/SX’ elyLtxf xotvov it^oç ’Efaiwç, tbj nuejéçxç 
eary- 

4* D’oi parler jusqu' à prifent iiiuTttt }» àvr i tytl/M- 


I 
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quelques uns dont le nombre eft petit ; il eft 
difficile d’avoir part à cet avantage, & le tems 
r’en peut être fixé. Aiq/i les Oracles, & les 
Prophéties non feulement n’ont plus lieu 
chés les Grecs, mais même chés les Egyp- 
tiens. L’on voit des Oracles fameux cefler 
dans la révolution des tems: c’eft pourquoi 
Jupiter, le prote&eur & le bienfaiteur des 
hommes, leur a donné l’obfervation des cho- 
fes qui fervent à la divination, afin qu’ils ne 
foient pas entièrement privés de la focieté 
des Dieux, & qu'ils reçoivent, par la con- 
noiflance de cette fcience, les chofcs qui leur 
font néceflàires. i 

Peu f’en eft fallu, que je n’aie oublié le 
plus grand des bienfaits de Jupiter & du 
Soleil : ce n’cft pas fans raifon que j’ai diffé- 
ré d’en parler jusqu’ à prèfent. 48 Ce bienfait 
ne regarde pas les feuls Grecs, mais toutes 
les 

imbrS rlfM mot i mot qntjt l’ait ceHfervijiuqu' à h fin. 

H 4 
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«ruyysvâç. 'O ydç Zsvç, h pèv r ok vstrroir 
iotvTX tov ’AtrxXtimsv èyénrj<rgv i eîç Sè Tjy 
yqv Six Trjç 'HXfa yovffin gwrjç Ij-éQnvev. uns 
' ivl yrif i£ «pava jiettiïXfievoç npéoScv, lyoeu 
Suç i usv êv xvSp'jüTm /JLsçtpÿ Tttçl rrjy ’EttISxv^ov 
îpdvri. ’nXySwcfityoç Si èvjyvÿfv t a/? Trpsahiç, ' 
tel nrôtexv wge£ e t»}v 1% V te v vtü]r\^ioy ixvrS 
8e£txv. vKS'fj etç népyafjiov, tlç 'Itavlxv, eîç 
Txçavjx ■ jUFTflt Tay-3’, tetqov rjx$ev tk rrjv 
‘PcJ/tfjv. &%/]} eiç Kû. ivSévfo tiç Alyxç. (Ira 
Ttxvjxx^ y»k tel X£H &aAoi<T<ryç, à x«ô’ exa- 

«v rifjuity iitipoija, va) ô/juaç texvopSuTx/ 
'pvyxç TtXyijJLfjLeKc^ç Sixxeifiévxç t« e r«- 
fixja eiSt'vcoç ë%sv]x. 

T t Sè TaiSrev 'ES^«~3< xeet^wvrflty waça 
Ta ©ex SeSoâx/, 7 r/wç âf û/ze~f ciÇ)’ tjpiSv oiv_ 
JofboXriaciiyJsç mtêtSe; si toïS èxsivuy yiv 
KçtXTtl- 
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les nations qui y ont eu part. Jupiter aiant 
engendré Esculape, (ce font des vérités cou- 
vertes par la fable, & que l’efprit peut feul 
connoître . ) ce Dieu de la Modecine fut 
vivifié dans le monde, par la fécondité du 
Soleil. ,Un Dieu fifalutaireaux hommes étant 
donc defcendu du. Ciel, fous la forme humai- 
ne, parut d’abord à Epidaure ; enfuite il éten- 
dit une main fecourable par toure la terre. 
D’abord Pcrgame fe reflentit de fes bienfaits, 
enfuite l’Jonie & Tarente: quelques tems 
.après Rome, l*I!e de Co, & les régions de la 
Mer Egée. Enfin toutes les nations eurent 
part aux faveurs de ce Dieu , qui guérit éga- 
lement les maladies de l’efprit, & celles du 
corps, détruit les vices du premier & les in- 
firmités du fécond. 

Les Hebreux peuvent -ils fe vanter d’a- 
voir reçu un pareil bienfait de l'Etre Suprême ? 
Cependant, Galîléens, vous nous avés quitté, & 
vous avés pour ainiî dire, palfé comme des 
H 5 trans- 
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npvTtl-X/jt Koyoïç, ngrf à itotvJcnfaiTiv] bte- 
ypa/prue Ivjvxfir àAd %êipov [lèv nirpérepov, 
ènvre crûs t\fuv ht • eWà iïè ofsueç neirévBetJe 
«v » \crf (popfjà. *E va 7 «ç àv7i we&wv iaé- 
Geâi «y 8x âvSçtinrov, ftci/kov nsrf nc&ùç av- 
Opunnsç Susn^êç. xa/ vc/ztj) <rxhtiÿâ> pèv nerf 

*£«%«, >0^ 7tohv TO «YÇ10V ^Ov7< KO/ (3«çSo- 
çsv, avri t£v wap >f/x~v éwiaxtliv xa/ Ç)i\uv&gi ». 
ir«v, xpupivoi, t« pièv a&a xefyoveç av ht, 
âyvé- 

49 Comment Julien afoit - il dire , que les Chrétiens 
•voient embraffé une Loi remplie de groffiereté & de 
barbarie? eux qui, après avoir ôté du judaisme tout ce 
qu’il evoit ou de trop dur, comme la circoncifion 8c 
l’abftinence des viandes deffendues, ou de trop inhumain, 
comme la lapidation des femmes adultérés. , avoient éta- 
bli, fur les préceptes de leur divin Maître, une morale 
- admirable 8c faite pour rendre heureux l’Univers. On 
voit la prévention & le zele des Controverûftes dans tous 
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transfuges auprèsdes Hebreux. Du moins vous 
eu(ïiés du, après vous être joints à éux, écouter 
leurs difcours, vous ne fériés pas afluelle- 
ment aufiï malheureux que vous l'étes; & 
quoique vôtre fort foit beaucoup plus mau- 
vais, que lorsque vous étiés parmi nous, on 
pourroit le regarder comme fupportable, fi 
après avoir abandonné les Dieux, vous en 
euffiés du moins reconnu un, & n’euffiés pas 
adoré un (impie homme comme vous faites 
8ujourdhui. Il eft vrai que vous auriés tou- 
jours été malheureux d’avoir embraffé une 
Loi, remplie de 45 groflîereté & dç barba- 
rie, 

les reproches, que Julien fait aux Chrétiens contre leurs 
moeurs. Il y [avoit, il eft vrai, de mauvais Chrétiens 
fous le régné de cet Empereur, comme il y en a eu dans 
tous les tems : mais l’équité ne demahdoit elle pas qu’il 
fcparat les gens vertueux des coupables, & qu’il ne por- 
tât pas un jugement awiîi faux des Chrétiens en général ? 
Tous les Philofophes payens, qui ont écrit contre nôtre 
Religion, ont eu le même defaut que Julien, ils ont fou- 
vent emploie la calomnie : c’eft ce que leur, reproche S. 
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çLyiôrrçoi Si xaj xxSuçcÔTFçai rxç âyiçetctr 
vvv Si vjs.lv rvpGéërixev uçireç Tftlç fiSélkcc/ç, 
ro xftyçov (Xxetv xj[xx .èxêtSsv, «<p«vo/ Sè 
r o xa^ct^wTfçov. 

’AyvsMç jtiv y dp, xSi ei Ttntoirproij fiwi r 
jxf\v, iTftex&r Çn'AÎiTe Si dvruv tijï ôv/jujç, 
xotj tj ]v mxpfciv, Uvx]pê'no\’]?ç ieçd x«/ (Zwfiûç, 
y.oij oî'Beo-tpd^ccJe ù% r'/züv jttovav rùç rolf vtct- 
t p'jisiç ipLusvwaç, dfod xaij rwv ifrora v/xlv 
ireTshxrriiJiévcini ujçeTixtiiv ràf prj jov dvrov rpoitov 
t ov 

Auguftin, contra Phüofophtrum calumnias defendimus civi- 
talcm Dei, hoc tft tins ecclcfiam. Aug. de Civit. Dei lib. *. 

5° Dogmes differents des vôtres fur le Juif mis-à mort 
par les Hébreux rie fth rot àvrti rçirrtif vftii toi >!*{« 
tpiiS* rue mot à mot, pareequ’ils pleurent différemment 
U mort que vous. Julien a eu en vue ici les perfecutions 
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ries, mais quant au culte que Vous enviés, il 
feroit bien plus pur & plus raifonnable, que 
celui que vous profefiés : il vous eft arrivé la 
m<me chofe qu’aux fangfues , vous avés tiré 
le fang le plus corrompu, & vous avés laiflé 
le plus pur. 

Vous a’avés point recherché /ce qu’il y 
ûvoit de bon chés les Hebreux ; vous n’ avés été 
occupés qu’ à imiter leur mauvais caraftere 
& leur fureur: comme eux vous démiifcs les 
V temples & les autels. Vous égorgés non feu- 
lement ceux qui font Chrétiens, aux quels vous 
donnés le nom d’hérétiques, pareequ’ils ont 
1 des Dogmes differents des vôtres, fur le Juif 
mis à mort 50 par les Hebreux; plais les 
opinions 

' .Que les Orthodoxes «voient fait foufïrir aux Ariens, fous le 
régné dè Conftantin, & celles que les Ariens avoient 
fait fouffrir fous Confiance aux Orthodoxes. Il elt bien 
fâcheux, que 1‘intolerance prête toujours des armes dan- 
gereuse; aux ennemis de la vérité, & leur ferve de pré- 
texté pour décrier la Religion Chrétienne , qui eft fon- 
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tô'v vtxpov &çtivxvT xç. ’AJSKx rxvrx v/xére^x 
(ixlkov fc/y. hSx/jlx yxç STE ’Ijjo-s? aura ot«§e- 
SltiXS XlhéuttiV Vflïv, STE PlauXcT oîfTlSV Sè ,*CTt 
jxriSè ijhms-av elç txto ù<p[£t<&ai{ nttne Svix- 
fjLtuiç. rifJMç. riyxmjv yxç, E î Beçxi Toÿvctç ê£x- ’ 
Vxjï\(T&TI KXf ÆÿASff, xx) Six tstwv tccç >yu- 
vxjuxç, xvSpxç te, oîisç KopvriKicç erxj Xéçyicç. 
wv eüj l«y (p«vw twv tvjvixxijtx ymçifauémv 
iinfj.vy]&ek> toi Tiëtçb yxç ytoi KAxvSlx t«u- 
t« èyfaero, wtql hxvtuv ort \ptvSofixj 
vo[/J£cts. 

'AAx 

déefur l’amour de Dieu & du prochain, (urlepardon des 
©ffenfes, fur la néceflité de fupporter en patience les maux 
qu’on peut nous faire. Comment, dans une croiance. 
suffi fainte, quelques Théologiens ont ils prétendu trou- 
ver le dogme de l’intolerance & de la perfecution? 
L’Enfer n’elt pas auffi oppofé au Ciel , & les Anges ne 


*? 
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opinions, que vous foutenés, fopt des chimères 
que vous avés inventées. Car ni Jefus, ni 
Paul ne vous ont rien appris fur ce fujer. 
La raifon en eft toute fimple; c’eft qu’ils ne 
fe font jamais figuré, que vous parvinflïés à ce 
degré de puifiance, que vous avés atteint. 
C’étoit afïés pour eux de pouvoir tromper 
quelques Cervantes, & quelques pauvres do- 
meftiques; de gagner quelques femmes & 
quelques hommes du peuple comme Corné- 
lius & Sergius. Je confens de pafler pout* 
un impofteur, fi parmi tous les hommes, qui 
fous le régné de Tibere & de Claude, ont em- 
bruffé le Chriftianifmc, on peur en citer un, 
qui ait été diftingué ou par fa naiflance, ou par 
fon mérité. 

Je 

le font pas autant aux Diable», que fefprit de l’Inquift- 
tion l’eft 4 celui de l'Evangile, - Va illi qui âixcrii fra- 
tri fut racha I , ? Malheur à celui qui appellera fon frere 
radia ! „ C’eft bien autre chofe de le brûler, que de lui 
dire racha ou une autre injure. 
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’A&jx rare pèv ax oîS* ôâsv ûçTtzg brune* 
•fxsvoç itp&ryZûfiYiv, ôSev fit è^éStiv, on Wfàf 
tèç ’laSo/af ÿfVT3fisKïi<raTe , Ti raîÿ jf/Arreçaif 
Seôtç ; ap on (3 ourikévea fàoaruv 
oî 9eoi ri? 'Pai/tfj* tî?ç- ’IaSa/a*f cÀ/ycv /utèv %ça* 
vav ihevôéçoiç nvctf, laKîZc%j $è aie/ xs/ ita^oi* 
Xticryj ; "Exonei Te» 'Aoçxàfi, à%J wagsixcf rjv 
fv y îj «Aarç/a; rà» ’lax&î^, à v^ore^ov iièv 
tâçoiS, è^rjç iïè èirl txtoiç Yla’haistvoii , i» 
•y^a Alyymioiç tiïéhevo-ev ; Oùx è£ a îxxSxXet* 
«f ègyyxyefv oivrèç à Mmîii i£ ’Aiymut èv 
Êga^/avi CxptiXiÿ] xxTotxtjo-ccvres Se T»jv IT«- 
Xcusfotp à Tiixçoreçov fyenpav T «f Tt^ee?, 4 
Ta XÇCû/jm ^«<riv o i Tt&sct/iévei t«v %x/Mt/Xé~ 
orra , vu» uVaexasms' twv xçtra/î, vu» 5i 
raîf àAcÇivhoiç SuAév amf; ’EareiS»} 
hévôticrav , cityetâu U vuv cwuf are 7«ç à 
©eàf 
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Je lens tin mouvement qui paroit m'étre 
infpiré, & qui m’oblige tout à coup, GaHléens, 
à vous demander, pourquoi vous avés de- 
ferté les Temples de nos Dieu*, pour vous 
fauver chés les Hebreux. Eft-ce parceque 
les Dieux ont donné à Rome l’Empire de l’U- 
nivers, & que les Juifs, fi l’on excepte un 
très court intervale, ont toujours été les 
efclaves de toutes les nations? Confidérons 
d’abord Abraham, il fut étranger & voya- 
geur dans un pais, dont il n’étoit pascitoien. 
Jacob ne iervit il pas en Syrie, enfuite dans 
la Paleftine , & enfin dans fa vieillefie en 
Egypte ? Mais, dira - 1 - on, eft - ce que Moyfe 
ne fit pas fortir d’Egypte les defcendants de 
Jacob, & ne les arracha -t-il pas de la maifon de 
fervitude ? à quoi fervit aux Juifs, quand ils 
furent dan 9 la Paleftine, leur délivrance d’E- 
gypte? eft-ce que leur fortune en devint 
meilleure ? elle changea auffi fouvcnt que la 
couleur du Caméléon. Tantôt fournis à 
I leurs 
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Qeoç êm » durait ro (haei'Kévi&af «wï^C^' 
fftv, Ùç ij 7 çafiiî <P»j<rxv, dAd (iix&elç wet «u- 
Twy, >0^ i 7iÿoStureiKdfigveç êrt dçu (pavhutç 
(Zcuri\ev0tî<rov7<x/. nhijv eèA’ UKipxv yùv rrjv 
êairruv ygjj iyedçyna-etv ôKtya wçè? To~f tï- 
"Jfictxocrtoiç ërtcriv. i£ êxetvç irçurov ’Afffvçtûtç, 
tira Mriiïotç, vrtçov TUçaotjs ihxKswav, ara 
wv q/iiv àvjoîç. 

'O vctp Cfûv xtiçvrjifuvoç ïjj«îf, ïJ »jv 
twv Ktxj<rxçoç vmpiôuiv. tl Sè dittrêrrs , (wtçèv 
feeço y diraàet£pt‘ ftctAw Sè ijSfj XeytSu. 
Çarè fini rot durèv dTtoyçd\pu&af firrd ri 
irarpoç ncfi r K/urrpoç intl Kvçwfo. dAd 7 «0- 


fUVOi 
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leurs Juges, tantôt à des étrangers, enfuite à 
des Rois, que leur Dieu ne leur accorda pas 
de bonne grâce; forcé par leur impor- 
tunité, il confentit à leur donner des Souve- 
rains, les avertiflant qu’ils feroient plus mal 
fous leurs Rois,'" qu'ils ne l’avoient été aupa- 
ravant. Cependant malgré cet avis ils cultivè- 
rent, & habitèrent plus de quatre cens ans leur 
pais. Enfuite ils furent efclaves des Aflyri- 
ens, des Medes, des Perfes, & ils font les 
nôtres aujourdhui. 

Ce Jefus que vous prechés, O Galiléens! 
fut un fujêt de Cefar. Si vous refufés d’en 
convenir, je vous le prouverai bientôt &; mê- 
me dès à prefent. Ne dites -vous pas qu’il 
fut compris, avec fon Pere & fa Mere, dans le 
dénombrement fous Cyrenius? Dites - moi 
quel bien a-t-il fait, après. fa naiflànce, àfes 
«onciroiens, & quelle utilité ils en ont retirée? 
ils n’ont pas voulu croire en lui, & ont re- 
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I utvoç, t/vmv àyecûav otfnoç %et]hv\ rdïç ieurri 
avyysvfiTiv ; g 7*ç ri$éXria-xv (Çn i<r/y wraxgo-at/ 
àvr%. t» Sè, à ffxXtiçoxeîpSic ç ngrf \&orpü%ti* 
Xoç êx&voç Xxoç, Trwf vnriKave tS Mtmaétaç ; 
Tjjtrsf Se, o to% 'mévfjLCttrw btndrlw, n&} 
(ictiïtgwv btl Tyç SctXtbTcn\ç, ngrf rot iïxifioviot 
i£eXetvv<w, ùç Sè ùfitlç Séhtre, tcv sgavôv 
T»)y Trjv oms^ouxdimoç. * 7«ç S»} t«ut «4 re- 
rcXfJiixi rtç ehr e<V iregJ aura T«y fJLCtBrfrSn, 
ti fit) fJiévoç ’kiidmK, &è eii nof fatpûç, gjg 
Tg*y wr «A’ fîçnxéyay 7g «vyxgx<BÇJ|<ôwî «* 
* 

P lit tnt rrfnfi âe entre en lui, 1 iy»( nlUermt vtrmxS- 
rw àvrj. Aufli l’obftination des Juifs a -t elle été pur 
nie : Us ont été difperfés, comme les Prophètes l’avoiènt 
pradit, dans la monde entier. U n’a pas relié pierre 
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fufé de lui obéir. 51 Mais comment eft-il 
arrivé que ce peuple, dont le cœur &l’efprit 
avoient la dureté de la pierre, ait obéi à. 
Moyfe, & qu’il ait méprifé Jefus qui, félon 
vos difcours, commandoit aux Efprits, mar- 
choit fur la mqr, chaffoit Jes démons , & qui 
même, f’ilfaut vous en croire, avoit fait le 
ciel & la terre. Il eft vrai, qu’aucun de fes 
Difciples n’a jamais ofé dire rien, qui concer- 
ne ce dernier article ; fi ce n’eft Jean, qui f 1 eft 
même expliqué la defius d’une maniéré très 
obfcurc & très énigmatique: mais enfin 
convenons, qu’il a dit clairement que Jefus 
avoit fait le ciel & la terre. Avec tant de 
puifiance, comment n’a -t- il pu faire ce que 
Moyfe avoit exécuté, & par quelle raifon n’a 
t-il pas opéré le falut de fa patrie, 52 & 
changé 

fur pierre dans Jerufalem & dans le Temple, ainfi que 
Jefus -Chrift le leur avoir annoncé. 

5* Opéré le Jalut dt fa patrie &c. Non feulement Je- 
fus Chrift a opéré le falut de la Judée, mais celui'ciu mon- 
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vjbuvotro ràç Ttpoajçéaaç brl trmv^ftt t»v ixv- 

t 3 (pîhw t {çrf ovfitvw iJ&rxswxj. 

Taura fièv *v jttixçôv ûç-eçw, ara* 
Wfçi tgSv hvf^thhat t « ç«TOp7»aç ng# 
ffxsiMgtaç ijrsrdÇea dp£a>/ju8a. vuri Sè euro* 
xÿC- 

de .entier, où fa Loi divine, & fa parole ûcrée ont été 
portées par fes Apôtres & leurs fuccefleurs. L’idolâtrie 
t été détruite: la pureté d’une Religion Cainte; a fuccedé 
é l’impureté d’un culte extravagant : le Dieu Créateur 
de l'Univers a été adoré t la place des Idoles, des mon- 
ftres, des végétaux ; & la véritable philofophie, qui eft 
l'étude de la Sagefle, a pris la place d’une vaine fpecu- 
lation, qui n’avoir aucun rapport avec la vertu , & qui 
conduifoit ordinairement aux plus grandes erreurs. Un 
Ecrivain Ecclefiaftique a remarqué, avec beaucoup de 
fondement, que la philofophie payenne aveugla Julien, 
& qu’il commença à méprifer les Chrétiens, dès qu’il 
voulut ne plus confulter que la raifon, fans avoir égard 
i la foumiflion que demande la foi. Julianwm Aptftt i- 
tam non alla de cauft Chriftum rtdewtorem noftrum ni- 
gaffe traditum eft, quant quod retirais ftuditptr fachu , hu- 
militatem fidei ntftrtc irridere , cmtcmtuique Habert capit. 
„Mapbeus Vegius in lib. de bono perfeveranr p. ija„ 
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changé les mauvaifes difpofirions de fes con- 
ckoiens? 

Nous reviendrons, dans la Fuite, à cette 
queftion, lorsque nous examinerons les pro- 
diges & les mcnfortges, 53 dont les Evangi- 
les font remplies. Maintenant je vous de- 
mande 

S. Ambroife fait le même reproche • cet Empereur. 
Julien, dit - il, abandonna l’auteur de Ton falut, pendant 
qu’il fe livroit S l’erreur de la philofophie. Julianut fi- . 
Intif fute reüquit autorem, àum philofiphûr fi deciiiit crrori- 
Ambrof. de obitu Theodofii. p. 182 . 

53 Et Us menfingts. Il n’eft point de livre, od la vé- 
rité paroifl® avec plus de fimplicité, & en même tems avec 
plus d’éclat que dans les Evangiles. Le 5 miracles y font 
rapportés avec la même candeur & la même ingénuité 
que les fàitis ordinaires. On fent que les Evangeliftea 
ont voulu perfuader plus par leur bonne foi, que par 
leurs difcours dépouillés d’éloquence, & de tout ce qu’on 
emploie pour perfuader ceux qu’on veut feduire. C’eft 
des Evangeliftes qu’on peut dire avec S. Paul ; „Nôt»e 
„gloire eft le témoignage de nôtre' confcience, de ce 
„qu’en fimplicité & fincerité de Dieu, & non pas avec 
„une fagcfte charnelle, mais félon la grâce de Dieu, nous 
„ avons converïè dans le monde, & particulièrement avec 

1 4 
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xgAc&é fioi irçèç êxetvo- wsr eçev ufitivov, r 6 
httvexèç fièv «va/ iKévSeçov, iv IxryjiKlotç 
ôhotç êvictvTo~ç aç£sf/ to otXëov ynç xc$ Bec- 
Karen if, »j to Suhévetv xgj Ttpoç ènfrayiioi 
gyv o&otçiov; *&ei( ènoç . èzh àvxjryyfjoç, 
ù s Jhé&xf fiôifoov to dfvreçov, ci fox to tto- 
Ktfico xçctfeiv, olri<Ttrixj tiç t2 xÿacTeîétxf yeT* 
.gflv; htcü t(ç içiv ava/c&>rref ; « Je' faura 

àKviSrj (peifièv, tvx fioi xctrà ’AXé£«vJ/»v 
déparé ççctTrr'jov, é'va xara K a/o-aça, Traça 
to~î 'Eêça/bif. 8 7«g J») Trap -v/aîV. xo/toi pu» 
T8f ©fsV, ev oTJ’ ôr< 7reç»v5ç<^w t«V avJçaç. 
Ifivrifiovevo-x Sè civrcav ûç yvwçf/icav, oi yù^ 
J*î T8T m èKdrJuç veto irofoSv oiyvowTx /, a» 
ex o- 

vous. Nitm h<tc ttoftra gloriatio tfi, ntfirtc confcicntitt 
tefiimonium : tjxod cum dwina femplicitate ac finceritatt, 
mit cum humant fnpimtia , fed mm divina gratta, vrrfati 
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mande quel eft le plut avantageux, de jouir 
perpétuellement de la liberté, de commander 
à la plus grande partie de l’Univers, ou d'être 
efclave & fournis à une puiflance étrangère? 
Perfonne n’eft alfés infenfé pour choifir ce 
dernier parti, car quel eft l’homme affés 
ftupide, pour aimer mieux être vaincu que 
«je vaincre à la guerre? Ce que je dis étant 
évidenr, montrés- moi ches les Juifs quelque 
Héros, qui foie comparable à Alexandre & à 
Cefar. Je fais que j’outrage ces grands 
hommes de les comparer à des Juifs, mais 
je les ai | nommés pareequ’ils font très illu- 
ftres. D’ailleurs je n’ignore pas qu’il y a 
des Generaux, qui leur étant bien inferieurs, 
font encore fuperieurs aux Juifs les plus célé- 
brés; & un feul de ces hommes eft préfé- 
rable 

Jiimui, quum in relique orbe tum potiffimum apud vos. 
„ D. Paul. Epift. 3, ad Corinth. Cap. i. v. 13. „ 

I 5 
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ëxxroç ôtâmes éfûi riîh itxp r E Gçetfoiç y s- 
yovôram tel &m>{Mt<ïortçof. 

'AA‘ ère ryç iro\fJs(xç Sar/iàç, no/) rv- 
’Ttoç tuv Sixxàyçfw, i) Si neç! txç nroKetç olxo- 
VO/jUx XCy T9 XXJfaç, y. Si b TOTÇ (M&ÿfJlCWlV 
èir&otriç, y Si êv tx}ç êAev&éçoif renvoi /ç xoxy- 
fit, v% cJf 'ESça/wv ftiv yv xOkt et yy) fixçSx* 
gixy ; xx) toi 0s\e7«/ à /Aoxflngoç ’EwéSioç, 
«va/ t ivx yg) itetp àvJoTç l£cifitTçx, ygj 
( pKoJtimroit Xoyixyv «va/ tt^xypMjslxv orxgei 
t olç ‘Eëçxloiç, yç rhofüt ctxyxoe or xgx t olç 
’EAy&i. ito’iov Ix^cxyç USoç xveCpdvy Traça 
ro7ç ‘Eëçeti'oiç, wrnt^ êv °Efoy<Ti TÎfr Ï7r7rwça- 
tsç, xx/ jnvwv «wW /«t’ Ixavsv a/çé<re«v ; 

'O ao(pmx]oç ExXo/nàv otxgo/ioiôç tel T# 
Trap "E^jjcri OitixvKiSy, y QsiyviSi^ r ‘teoxpd- 
tu ; Tro&v ; si -yav iraçaSc&ojf txç ’lxoxpx- 
T8f Traç«<vgV«? t a/f ixem Ttccçoifjucqç, êugoiç 
av, su ol Sx, tov t» ©eoSwqx xps(r] ovx t 2 <ro- 
<P«- 
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x$ble à tous ceux que la nation des Hebreux 
à. produits. 

Paflons de la guerre à la politique: 
nous verrons que les loix civiles, la forme 
des jugemens, l’adminiftration des villes, les 
fciences & les arts n’eurent rien que de mi- 
ferable & de barbare chés les Hebreux, quoi- 
qu' Eufebe veut qu’ils aient connu la verfi- 
fication , & qu’ils n’aient pas ignoré la logi- 
que. Quelle Ecole de medecine les Hebreux 
ont -ils jamais eu iemblable à celle d’ Hippo- 
crate, & à plufieurs autres qui furent établi- 
es après la fienne? 

Mettons en parallèle le très fage Salo- - 
mon avec Phocylide, avec Theognis, ou 
avec Ifocrate ; combien l’Hebreu ne fera- t- il 
pas inférieur au Grec? Si l’on compare les 
avis d’Ifocrate avec les Proverbes de Salomon, 
l’on verra aifément, que le fils de Théodore 
l’emporte dé beaucoup fur le Roi très fage. 
Mais,' dira -t- on, Salomon avoit été inftruit 
divi- 
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tyiojctm fixiTihws. dfo’ èxéftcs, (pcuri, ntÿ 
êeapytuv v { trx.r\?o. ri b\ ù%) ° ^ocXopuàv 

xrtç tcT? ?iji4€Tggo(f èKârçswe Stçiç, Cote TÏf 
7wa/x;ç, & Ké^anv, i^otnt&rrfifiç-, w fis^sdoç 
«Çrr/iç! <2 çr?<p/af rckîrrsçl i veçrfiyam r$o- 
vîjf, Ycfi Twse/xc'f ^0701 TÿT 9 » nuçriyctyov. 
eïneç av vno 7 woipioç riTt»Tri$n, tStov aoÇiov 
p.rj Ké'jers. « Si nemrevxetT 1 «va/ ao(pèv, fui 
Tfli Traça 'ywctptoç eivràv ffrrnctrtj&ct/ vo/tige- 
rr xpitret Si clxeict xgjj crwiéaei , >(#/ T/? Traça 
t 3 tpzvévroç civrw ©eS StSctvxakia tt tiSifisvoç, 
XgXctTpewgvxf ncfi rolç uAotç Qeoîf. <t>Qivoç 
7aç x«/ £î)Àof, «Sè- âj'pif tcSv açfrwv àvQpri- 
1 rt»v àpixvêtroti' TOîrârov a7rsç*v ciyyéhoov xa) 
Qtùlv. tfieïç Si aça Treçl rà /aépjj tc2v 5 uva'- 
H eûov ççé(f)e 3 e } â 5 >i Sctp/iéviot xif ïinùv, m 
è^etfAetçrcivet. ro 7«tç (piKcni(iov ènoutiu, xa/ 


xevo- 
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divinement dans le culte & la conhoifiance 
defon Dieu; qu' importe? le rtlôme Salo- 
mon n'adora - 1 - il pai nos Dieüx trompé, 
à ce que difcntles Hebreux, par une femme? 
Ain (i donc le très fage Salomon ne put 
vaincre la volupté, mais les- difcoUrs d’une 
femme vainquirent le très fage Salomon. 
O grandeur de vertu ! O richefles de fageflè ! 
Galiléens, lî Salomon f’eft laifTë vaiiiçre par 
une femme, ne l'appeîlés plus fage: {î au 
contraire vous croiés qu'il a été véritable- 
ment fage, ne pehfés pas qu’il fe foit laiffé 
honteufement féduire . C’eftpar prudence, 
par fagefle, par l'ordre même de l’on Dieu, 
que vous croiés f 'être révélé à lui , qu'il a 
i honoré les autres Dieux. L'en vie eft une 
paflîon indigne des hommes vertueux, à plus 
forte raifon dea Anges & des Dieux. Quant 
à vous, Galiléens, vous êtes fortement atta- 
chés à] un culte particulier; c’eft là une vaine 
ambition, 
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xtvo$e£er i» Si rots ôtoi ’t ûàèv ; ifa*p%et xaj 

’ T 0 J 8 T 0 V. 

TS %«?iv «Îjttfîir twv w«g*E&>j<n wa§e<&&- 

re fixSriiJisiTOûv , atrra/râw vfj.lv èsh r\ 

wj vprréçcov y ça<pû!v dvctyvaxriç ; xa) rot 
'ty<HTjbv, èxtlvm etçyeiv rèç àvfywwxç, ri tw 
twv ifgaôûrcüv iSceSîj?, ix fièv yecp èxeivriç> xx9d 
x«/ ô ïlaûXof X^h, fiXd.Tn'Jsrcti fiïv xUv o 
vgoo-pegôfuvof ri Si oweîSticir rS (3Xwrovrof 
«SéXcpâ (rxayhxXtâsiri âv xaff v / jmç . eu «- 
<pù!r* toi . . . (pava/ ! Sia Si twv fjuétifJM- 
tcüv rârwvj eràrÉTU tw Udeorrrros wav 
ira/J iJ/iîv »î (pwrif rfvryxe ytwxjov. cru Sv 
ûjrîj^ev ivtpüfxç xày fjuxÿàt fjLOçiov, rsrw 
ra^iTa ffvvéStj tw orag u/*7v à6snr\]ot ewrej- 
vrivcif. 
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ambition., & une gloire ridicüïe dont les Dieux 
ne font' pas fufceptibles. \ 

Pourquoi étudiés vous dans les écoles 
des Grecs, fi vous trouvés toutes les fciences 
abondamment dans vos Ecritures? Il eftplus 
néeeflaire que vous éloigniés ceux qui font 
de vôtre religion des Ecoles de nos Philofo- 
phes, que des facrifices & des viandes offertes 
aux Dieux: car vôtre Paul dit, celui qui 
mange ne blejfe point. Mais, dites -vous, la 
cpnfcience de vôtre frere, t^ui vous voit paiti- 
ciper aux facrifices, eft offenfée ; O les plus 
fages des hommes ! pourquoi la confcience de 
votre frere ri eft -elle pas offenfce d’une chofe 
bien plus dangereufe pour vôtre Religion ? car par 
la fréquentation des écoles de nos maîtres 
& de nos Philofophes, quiconque eft né 
d’une'condition honorable parmi -vous, aban- 
donne bientôt vos impiétés. Il vous eft 
donc plus utile d’éloigner les hommes des 
fciences des Grecs que des vi&imet. 

Vous 
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çüvoÿ. 3» BÏpyeiv fix9rifi<xTuv rj tu* 

ifÇa'uv rûs ùvfyurnxs. ’Afo.’ fce xctj lîjttf/f, 
ûîf ifiol {ficyvgTctf , t ' a titoLQoçov sîç ffvve fftv 
ruv n up vfuv . . . . gS* av ysvàtre 

ytwxjoç civiiç trnlkev ûiïè irtietxtiç. êx Si ruv 
waç y/ïïv, duras mut 5 7t«f m» yévotro XmX- 
X/cuv, « fc«/ ntunctnetcriv à(pvf\S rtç fnj. <£h> 
aéxç 8è ïyuv ev, xa) T«f Ix TgTwv wgstf- 
Xaëw» 'isotfieîouç, drfyyus ytvtraj ru * ®Buv 
rots dvQçtamiç iïupov, tjrôi (pus xveûpecs &ri- 
4 rtoKirstuc yevoç, y 'Xokéfifyç tcoh- 
Kès rçexpctfteVdÇ) xxj TcoJkrjv fisv 7 Îjv, twX- 
Xjjv $g èrtekStw ûxhouro-ctv t xotf TgTCf» (pctvtig 
jçutxcs. Hoc/ fJLeÔ' freçtt. Tg X/wjçiô» Æè tvro 
ffttpés- êx noivruv vptiïv krikf^oi/uvci wa/Sia 
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Vous n’ignorés pas d’ailleurs, combien nos in- 
ftruûions font préférables aux, vôtres, pour 
acquérir la vertu & la prudence. Perfonne ne 
devient fage & meilleur' dans vos écoles, & 
n’en 'rapporte aucune utilité: dans les nôtres 
les tempéraments les plus vicieux, & les Ca- 
raûeres les plus mauvais font rendus bons, 
malgré les oppofitions que peuvent apporter 
à cet heureux changement la pefanteur de 
l’ame, & le peu d’étendue de l’efprit. S’il 
fe rencontre dans nos écoles une perfonne 
d’un genie heureüx, il paroit bientôt comme 
un prefent, que les Dieux font aux hommes 
pour leur inftru&ion ; foit par l’étendue de 
fes lumières, foit par les préceptes qu’il don- 
ne, foit en mettant en fuite les ennemis de 
fa patrie, foit en pàrcourant la terre pour 
être utile au genre humain, & devenant par 
là égal aux plus grands héros .... Nous 
avons des marques évidentes de cette vérité. 

, Il n’fen t eft pas de même parmi vos enfans, 

K & 
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râfç ygaÇeîfç èpfiekenpaj vxçountsvxrxfe. 
xav <potv"i 5 r wv dvSgxmSaiv eif àîviïçx T?Xé- 
<r«»7» ffmaJo/orïga, Xijçav Iftè xa/ fJLthttrf/p- 
Xav tourne, firx Jrwf êçè %vwx,êti xa) eivcth 
tci , (Sors vo/z/£«v 3ï&î /iev Ixf/vsî Xâysf, 
tX£)' <uv «Sffe «v yévotra (pçsvifUûTtçoç, sSè dv- 
tyeiOTtçpç, iaurS xpeirjwi. ûp' uv Sè iveçiv 
dviïgeiav, Çipivticriv, &x«/o<rwjv wçcaXûs^av , 
T8T8f flwroS/Sofe tw c-aravâ, x«/ roîf tw <t<£- 

TXVX KXTÿévOUTtV. 

’îxnxf yf tZv 'AaxKrymèç rd cdfutjx. 7ra/- 
àévovtriv î/uov a} MSaoif <rôv ’AarxXrpnw xa/ 
’AwoAwvi xa/ 'Egfiii Asryici? rdç *pv%dç. "Agtjs 
iè xa) ’Evuw, T* wçof rcv noXe/juiv awxywri- 
£e] xf tx Sè efcréxvxç, "HÇix /Tcf dnoxhrigot 
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.& furtout parmi ceux que vous chpififês, 
pour f’appliquer à l’étude de. vos Ecritures. 
Lorsqu’ils ont atteint un certain âge, ils font 
un peu au defliis des EfdaVes. Vous penfés, 
quand je vous parle ainfi, que jç m’éloigne de 
la raifon, cependant vous en êtes vous-mê- 
me fi privés, & vôtre folie eft fi grande, que 
vous prenés pour des inftruûions divines 
celles qui ne rendent perfonne meilleur, qui 
ne fervent ni à la prudence, ni à la vertu, ni 
au courage : & lorsque vous voiés. des gens 
qui pofledent ces vertus, vous les attribués 
aux inftru&ions de Satan, & à celles de ceux 
que vous dites l’adorer. 

Efculape guérit nos corps, les Mufes in- 
ftruilent nôtre amc. Apollon & Mercure 
nous procurent le même, avantage. Mars & 
Bellone font nos compagnons & nos aides 
dans la guerre: Vulcain nous inftruit de tout 
ce qui a rapport aux arts. Jupiter, & Paîlas 
cette Viçrge née fins Mere, règlent toutes 
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xxj tiiMépei. t«vt x iïè mxnx ’AS>jv« j fiera 
T8 Aïoç, irxfîévoç àfxxrrup, itpiljxvévei. 2x3- 
itÜTe Sv, el /w} xa£’ éxaçsv tsjtmv Ü/awv èr/ièv 
v.%sît]w Aéyta U rx tse^l rùç réxyaç, xxf 
rctptxv, xaj ovvs<nv, she yà(> rx ivçcç Trp 
XÇtixv axorniretag, dire txç t5 x«A 5 
fu/ujraa?, oîov eiyx\ftx'Joitoit{]ixtjv> yçeuptxrjVi 

olxoionixriv, iaTÇiXJ]V T))v ê£ ’AirxArimS, .8 Trav- 

t«% 3 7»jf l<?i Xtf&îpx, A àtôurw tifiïv o 0f- 
èf /JLSTCtKxy%otvetv SinvexSç. i/iè ySv ixxx'Jo 
iroAxxiç ’A ffxÂ»rarxüf xx/ivonx, wxsxyoçévxxç 
Ç>xp/ixxx. xoc/ T8 twv fioiçruç içh o Zévç. Ei 
roiwv à nçocnietfiav'Jeç êxv]ès tw riïf aweç*- 
o , /«f Ttvévfix'Jt, rx mç! \lA>%rjv dfieivov fyof iev, 
xx) itegl a-ôû/ix, xxj roi êx]oç- rhoç ëvextv, ci<pév- 
]eç tout», èie ixm» (3 a&gm; 

’A»^ 
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ces chofes. Voiés donc par combien d’avan- 
tages nous fom mes füpérieurs: par les con- 
feils, paf. la.fageffe, par les arts, foit 
que vous confidériez ceux qui ont rapport 
à nos befoins, foit que vous faffiez atten- 
tion à ceux qui font Amplement une 
imitation de la belle nature; comme la 
Sculpture, la Peinture: ajoutons à ces arts 
l'économie, & la médecine, qui venant d’Efcu- 
lape f’eft répandue par toute la terre, & y 
a apporté de grandes commodités, dont ce 
Dieu nous fait jouir. C’eft lui qui m’a 
guéri de plufieuts maladies, & qui m’a appris 
les remedes qui étoient propres à leur gueri- 
fon : Jüpiter en eft le témoin. Si nous fom- 
rr\es donc mieux avantagés que vous des 
dons de l’ame & du corps, pourquoi, en 
abandonnant toutes ces qualités fi utiles, 
avés-vous embraffés des Dogmes qui vous 
en éloignent? 


Vos 
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*■ 1 ’Avd' ans fUfSi roTç 'EGçafotç Kdyotç ijtt- 
(lévejs, oLyouiaTE rav vâ/wv, ov SéSaixev à 
Qeoç bteîvoir eLiro\mév]eç Si rx TtctTÇta, 
Xg) Sônes ixvnk oTs ixÿçvgxv oi nçoJpïjroc/, 
vkéov èxebur, *tüv nxp xfiïv, xbkxJs’, ro yctç 
oLXrftiç eÏ ns wièq v/juav èSékoi mvndii, ivç jj- 
aet tij» vfjLçJ EQCtv daéGetxv, ïx rs rîjf lisScc/xrjs 
ToXfitis, xg) rüif Traça to~? êdvearv dStxtpoçi- 
aç xg) ^uSa/onf/os, avyxet/JtÀvrfv. i£ x/iÇisiv 
yà% ht i to xoLAitov, oLikà t à %«^ov lAxûo-av- 
7?f, Trxçvtprjv xaxâîv elpydurxôe. rois fiii yoiç 
‘E 6ça*wç àxçiSîj ra Tregi dçr\<rx e(xv èrl vopi- 
fix xgjj t à ffeèckrfixTX, xg) rx ÇvXxyfixJx 
(ivtfx, xg) Se ôfiEvx Q>(a xg) irçsttfëéaEOS iega- 
7 oints, du xyoçèvax't] os Sè t3 vopLodha rà 
•bouts, I*x Sshéwiv rois ^edîs, èvl Si fiévov, 5 
fteçts irn Ïaxa)j3, xg) xoivut/jim r xXx^ovofxixs 

la- 
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Vos opinions font contraires à celles des* 
Hebreux, & à la Loi qu’ils difent leur avoir 
été donnée par Dieu. Après avoir abandon* 
né la croiance de vos peres , vous avés voulu 
fuivre les écrits des Prophètes, & vous êtes 
plus éloignés aujourdhui de leurs fentiments 
que des nôtres. Si quelqu’un examine avec 
attention vôtre religion, il trouvera que vos 
impiétés viennent en partie de la férocité & 
de l’infolence des Juifs, & en partie de l’in- 
différence & de la confufion des Gentils. 
Vous avés pris des „ Hebreux & des autres 
peuples ce qu’ils avoient de plus mauvais, 
au lieu de vous approprier ce qu’ils avoient 
de bon. De ce mélange de vices vous en 
avés formé vôtre croiance. Les Hebreux 
ont plufleurs loix , plufieurs ufages, & plu- 
fieurs préceptes utiles pour la conduite de la 
vie. Leur Législateur f ’étoît contenté d’or- 
donner de ne rendre aucun hommage aux 
Dieux étrangers, & d’adorer le feul Dieu, 
K 4 dont 



I<7Ça»}À., 8 tSto Sc ftcvov ti'KovJoç, d&d ydç 
oifMf nçfi irçoâévjoç, g xaxoXcrpjo-eti 0eàf , 
r twv ytvofiévitn (Z 8 e\vgix rs t{dj lohftct, ôs- 
Kofiévti nôurctv èu\â£euer è%eXêa t 2 «TujSss- 
dxoXn 8 éiv èvifiivs tw /lut 0Ega7rÉu«v ro ( 3 A.aw- 
Çtf/ièlv. o itj nerf vfietç bi'jevôev eiKwjaxJt n o- 
vçv cJf twv 7? â&wv « 0 Èv vfjitîV te frf XtS/CfA 

vo<ç 'ittt.qa.'itKtpm. ’Airè /«v S» irjf 'ECoo/wi 
Xttfvojofiîaç ro (Z\cte-<p>ifiêiv n/Mn/iévuç ©?«{ 
qçndo-xjr duo Si tw irùç r\fû» O^oneiaç ri 
fib èvhaëéç ie ôfi 2 vrçcff anourm r*jv xçeii- 
rovot, (pwnv, ^ twv Ttxjqlwt dyctnrfjixov, duo- 
‘KtKohtctJf fjiévov $ èxjrio-ot&e ro itdi]a 
i&i'etv, côç Kdyava yôçTH. n&) fi yçrj idhr\8g{ 
fiitüv, imiêivixf tj}v w«p Û/luv iCptKoi^drrrt 
XvèoLfirr^x. t2t o Sè oiyuq xdj yudha sixoïcaç 
avf*&xfvet Texan OÔmrw, xotj Çfoiç déçdnu» 
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dont la portion efi fin peuple , & Jacob le lot 
de fin héritage . A ce premier précepte 

Moyfe en ajoûte un fécond: Vous ne maudi- 
rit point les Dieux: mais les Hebreux dans 
la fuite voulant, par un crime & une audace 
deteftables, détruire les religions de toutes les 
autres nations, tirèrent du Dogme d’bonorer 
un feul Dieu la p,ernicieufe conféquence, 
qu’il falloit maudire les autres- Vous avés 
adopté ce principe cruel, & vous vous en 
êtes fervi, pour vous éléver contre tous les 
Dieux, & pour abandonner le culte de vos 
Peres, dont vous n’avés • retenu que la liber- 
té de manger de toutes fortes de viandes. 
S’il faut que je vous dife ce que je penfe, vous 
vous êtes efforcés de vous couvrir de confu- 
fion: vous avés choifi parmi les Dogmes, 
que vous avés pris, ce qui convient également 
aux gens mêprifables de toutes les; nations : 
vous avés penfé devoir conferver, dans vôtre 
genre de vk, ce qui eû conforme à celui 
K 5 des 
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iré^av, Kxmîhxev, rtXwvuv, cpxyïiëv , foeço- 
TfMRUV, X«/ 6CgiWTT«V T* KXf 

V (Ùl. 

“Qn Se ùx oi vuv, d&d xa/oi ê£ oi^s 
oi ttçÎtoi ’naçetSefccc/ievoi rov Xéyov ituqx tS 
IIau?\8 Tousrot nveç «/eyo vswjv, êvfaXov e’| wv 
fltutàî ô ITaCAof /ixprvçei ’xpoç àvrùs yçâÇur 
a 7«ç »?v èritis ùvotj<T%vrios, cipaiJ M owet- 
Sàç ccuto7ç om'Sit re c'aura, arpcç àinraç èxsfaxç 
vxèç ai rràlv 'ygaipetv. w» el Hat) èxafmç 
ëyçxQe TatnsTxç dmûv, ti xaj afo&sk hvf- 
X*vov, içvûpiâv Jjv « 3è \pevSe7ç xa) neTrhcur- 
fiévoi , xxrxSve&af (fiévyovra ro fiera Bto- 
ireîxç XeiyvH xctj àveXevdéçi xoKaxèiaç èv- 
rirjxâvetv Soxür a Sè yçxÇei ireçl r<àv àxço- 
ewct- 

54 Remarquons que S. Paul ne perle pu ainli de tous 
les Chrétiens, il dit que quelques uns d’eux evoient eu 
ces defauts. Le Texte Grec eft conforme avec le latin 
tyif Tçtvrit Ttftf tjrt, V hcet eratis. CafieUion 
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des cabareriers , des publicains, des bala- 
dins, & de cette efpece d’hommes qui leur 
reffemblent. 

Ce n’eft pas aux feuls Chrétiens, qui vi- 
vent aujourdhui, à qui l’on peut faire ces re- 
proches: ils conviennent également aux pre- 
miers, à ceux même qui avoient été inftruits 
par Paul. Cela paroit évident par ce qu’il 
leur écrivoit; car je ne crois pas, que Paul 
eut été allés impudent pour reprocher, dans 
fes lettres, des crimes à fcs Difciples dont ils 
n’avoient pas été coupables. S’il leur eut 
écrit dés louanges, & qq’ elles eulTent été 
faufles, il auroit pû en avoir honte , & ce- 
pendant tacher, en dilÏÏmulant, d’éviter le 
foupçon de flaterie & de baflèfiè; mais voici 
ce qu’il leur mandoit fur leurs vices. 54 „Ne 
„ tombés 

traduit W talet quidtm nomuilli cratit. Comment Julien 
t-t-il o(e fubftituer tri vfiiït ruSrtt Jn i 1a place 
de mu «ri il a donc tort de vouloir attri- 

buer..* tous les premiers Chrétiens les defauts de quel- 
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CKT»I/JvùDV' (ÎVTH UxvXtS Ttfa CtVTHi SXfi- 
vas, èsl T avnd- fxr\ irXavac&e’ ht _ sïSct)- 
àoAoctço/, ht ftoi%o!, ht nxXxxol, hexp- 
vtvoxohcsf, ht xhévraf, ht TfXtovéxTxp, g 
fié&vtrst, à hctèoçst , à% xçnxytç, fixcriXsïxv 
©fâ x\viçwe[JLriG-a<rt. xx) txZtx g» ciy vo«re 
xfoXtyo), ct* i jfieTç toustoi jjtf, a’A’ àirt- 

Xâra&t, «A* ÿytctSviTi ev tS èvofixji ’I»j<ry 
Xpirâ. ‘Oÿiç ct* 540/ rsraf yevé&xf Çitjcl tc<- 
8T8f, dytuôrtvxp ht xot) dnoXh^xf, p- 

7TTC*V *XfltV8 540/ StfWtaStt/gttV vSflCTCf êv7T0^- 

ctxvtccç, o \fAJ%rjs elxlvnxf. xoij t« jttfv 
ÀF7rçS T*îv XÉ7TÇC4V 854 àÇ>«/g«Ta/ TO (IxTCTlT- 
I ux, àh Xcr/yvxç, àiïè xKCpàç, ht xxçpyofâ- 
vxç, 

que* uns. D’ailleurs la marque de la véritable religion, 
c’eft de rendre bons ceux qui êtoient méchants avant de 
la profefler. Voila ce que l’on doit repondre aux incré- 
dules, qui prétendent que les copiées ont changé & altéré 
le texte de St. Paul, pour qu’il ne parut pas que tous 
les premiers Chrétiens avoient été également vitieux & 
méchants. .Ces incrédules difeqt, qi/e Julien écrivant 
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„ tombés pas dans l'erreur-, les idolâtres, les 
„ adultérés,. les paillards, ceux qui couchent 
„aVeC les garÇorts, les voleurs, les avares, les 
„ ivrognes, les querelleurs, ne poflederont pas 
„le Roiaume des Cieux. Vous n’ignorés 
„pas, mes freres, que vous aviés autrefois 
„tûus ces vices ; mais vous avés (-té plongés 
„dans l’eau, & vous avés été Jàuâifiés au nom 
„de Jefus Chrift. ,, Il eft évident, que Paul 
dit à fes Difciples, qu’ils avoient eu les vices 
dont il parle, mais qu'ils avoient été abfous 
& purifiés par une eau, qui a la vertu de ner- 
toîer, de purger ^ & qui pénétré jusqu’ à 
lame. Cependant l’eau du barême 11’ôte 
. point la lèpre, les dartres, ne détruit pas les 
mau- 

contre tés Chrétiens, qui pouvoknt le Convaincre de 
mauvaife foi, n’Buroit jamais ofé fonder un de fes re- 
proches fur une faufTe citation de l’Ecriture. Mais quand 
même les Copiées, par une delicatefle déplacée, auraient 
changé le texte de St. Paul, quel avantage en pouroit on 
tirer, contre une religion faite pour arracher tous les 
pccheurs.au* vices, & les conduire il la vertu? 
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vas, xiïè Ttoiïuyçuv, ù$è foaevreçtev, è% tôeçw, 
è irctçomJXiav, à fungov ù fiéyx riïv rS mé/jut- 
toç dfiu^jJLcLTün, (iuxeicii 5g, xctj àpirxyùç, 
xotj ircurxç ÙtcK<jHç t rîjî \pv%ys TtxçxvopifxiS 
l£gÀ«. 

’E7T«5)?‘5g «ri gc'f juèy Ta? Vuvi ’Ig5ac/« hutyè- 
gsSdf (fixo-h, «vi a/ 5g «'/cçiëcof ’LrgatjÂtTfld?, 
xarà ths YIçepiTCif àvjm , ^ tw, Mouaîj 
IxdKtçct ire&scàoy, nçfi jots dm èxe /v«v 
t»jv Is5a/av iitiyevofiévoiç irço(pqT cqç, ’Sotfify 
sc«t« tî fiuXtTU ùvjols cpoXoyîtTiv. «gxTg » 
5g' »f/i<V OTTO TWV Mwc-gaf, OV 5»J T(Cfjj tuf] à» 
Çia,<7i wçoxjîçÛ£o/ tjjv iaofxénjv 'Itjaë yévvtjT ir. 
r O rolwv Mwrrjç £% Üttu£, s5g 5te, xiïè tçïç, 
à/Xci nAc-ifttKis, êvx ©fèv jtwvcv à£io~ 
cv S») yfSH ini wSo-tv èvofixÇet, 0eoV 5g neçov 
ûiïafix, dyysXxs Si ovofut^et, x&j xvçfeç, *gtf 
fut roi HçÙ Jàeùs nKetotxç. è£oiiçf]ov 5e' rot 
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mauvaifes tumeurs , ne guérit ni la goûte ni 
la diflênterie, ne produit enfin aucun effet 
fur les grandes & les petites maladies du 
corps, mais elle détruit l’adultere, les rapines, 

& nettoie l’ame de tous fes vices. : 

Les Chrétiens foutiennent, qu’ils ont rai- 
fort de f 'être feparés des Juifs. Ils préten- 
dent être aujourdhui les vrais Ifraelites, & 
les feuls qui croient à Moyfe, & aux Prophè- 
tes, qui lui ont fuccedé dans la Judée. Voions 
donc en quoi ils font d’accord avec ces Pro- 
phètes: commençons d’abord par Moyfe, 
qu’ils prétendent avoir prédit la nciflance de 
Jefus. Cet Hebreu dit, non pas une feule 
fois, mais deux, mais trois, mais plufieurs, 
qu’on ne doit adorer qu’un Dieu, qu’il ap- f 
pelle le Dieu Suprême, il ne fait jamais men- 
tion d’un fécond Dieu Suprême. Il parle 
des anges, des puiflances celeftes, des Dieux 
des nations : il regarde toujours le Dieu Su- 
prême comme le Dieu unique, il ne penfa ja- 
' mais 
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vpünov, â&av 8s x% ims ikn\<P* Sévjeçtr/, grs 
OflSiOV , 8Tf dvGfJLOiOV , XO&Ctl TSf Û/if/f ÙlSS^Sip- 
yct£s> si 8s fei 7ra 7r«ç lîjuîv wrlg tstcdv /u'a 
Mwaéaç p*i<rtç, t«utjj» 1^1 itxotfoi 7t çptysçen. 
Tè 'yag, npctpriTtiv vfiïv avancer xvçtsç ô 
Qsog vifJMv, ix tuv ei8skÇ)wv v/jlm, ùç è/xs’ 
clv tS cixxo-e3s‘ ixdhiçx fisv xv xx sïçrfjcq itsfil 
T8 yevwiSév'Joç èx M xçfctç. si 8s t ig v/twv Évexa 
c\rf£tj>çy\<Teiev , éctvjta <Pwriv ùujov ôfxsiov y s- 
Vïta-fSoLj, xgjj à tS ©f£r it^o(py\Tr\v ùiansp 
êxvjsv, xcfi i£ civS^ûnon, a/&’ we Ix ©?£. jgy 
t o, àx ixKd'psi &^x m ?£ ’li#*, àîè tyéfxevoç 
sx’ T(iiv fuioSh ci'JTx, fxâXtçx fièv èx sfyrfjaj 
Ttsçl 

îi Ceci f’adrefle également aux onodoxes, & aux 
Artiens: ces derniers étoient devenus exceffivementpuif- 
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mats qull y en eût un fécond , qui lui fut 
femblable, ou 55 qui lui fur inégal, comme 
le croient les Chrétiens. Si vous trouvés 
quelque chofe de pareil dans Moyfe, que ne 
le dites -vous; vous n’avés rien à repondre 
fur cet article: c’-eft même fans fondement 
que vous attribués au fils de Marie ces paro- 
les; 56 Le Seigneur, votre Dieu, vous fufcitera 
un Prophète, tel que moi, dans vos, f reres if, 
vous l'icouttris. Cependant, pour abréger 
la difpute, je veux bien convenir que ce paf- 
fage regarde Jefus. Voies que Moyfe dit, 
qu’ilfera femblable à lui, & non pas à Dieu ; 
qu’il fera pris parmi les hommes, & non pas 
chés Dieu. Voici encore un autre pafiagc, 
dont vous vous efforcés de vous fervir: Le 
Prince ne manquera point dans Juda if le chef 
Centre fes jambes ; cela ne peut être attribué 
à 

fins, & nombreux, fous le régné de Confiance, qui avoir 
précédé celui de Julien. ' 
s 4 Deut. Chip. ig. 


L 
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vtg] nrnt, «&à xeç! <njç t3 ùaZÈ ftcurthetag, 
s} 5 'jj xetTx\rj£<xf <p%pt]%i elç le tiextctv (iece-b 
Kéa. nçfi iïij tj yçatpii hmhZi iruç £%&• hsç 
’fhây t« àæoKftfitvet eiurZ. waçxietvoitixan 
Sè ôjjutiaç ùfjLetr smç Z àitctKsïJon. Sri 
Sè rérun ùSèv r£ hpv irfoenpui, np>bih&>. 
/ èüè 


57 II eft eemin, que l’endroit de l'Ecriture, dont 
parle ici Julien, «li un de ceux dont l'explication foudre 
le plus de difficulté: plaçons d'abord ici le texte de la 
Vulgate. Non uuferttur fieptrum Ht Juin , 1? Aux Ht ft- 
mrt tjus, Honte venUt qui mittenHut trit: mot I mot, le 
feeptre ne fera point Acl de Juda, & le chef d’entre ftà 
Jambes, jusques i ce que vienne celui qui fera envoie. 

Y2Q ppnai min*'» 03® •no*' nV 
cop nnp , < rh'W ■'d ijr rVin 

Non receder virgj de Jehudah, & legitlator de pedibua 
ejus usque quo veniat fchilo. Genef. Cbap. XXXX1X. 
vers io. Lu Ptrgt m finira pat Ht Judo, & It Ltgislt • 
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■à Jefus, mais au Roiaume de David qui finit 
fous le Roi Zedechias. D’ailleurs l'Ecriture,' 
dans ce paflàge que vous cités, eft certainement 
interpolée , & l’on y lit le texte de deux ma- 
niérés differentes: le prince ne manquera pas 
dans Juda , & le chef d’entre fis jambes, jus- 
que s à te que les chofis, [ qui lui ont iti referoées , 
arrivent; mais vous avés mis à la place de 
ces demieres paroles, jusques à ce que ce 
qui a iti refervê arrive. 57 Cependant de quel- 
ÿ ' >-• que 

tenr Ai fit pieeb, jutqutt A U que le SchOt tienne, Les Sep. 
tantes rendent différemment que U Vulgare le texte 
hebreu, & furtout le mot de Schito, kV «j- 

X"t *1*1#» tub nyivfttm iu r£t mir à, tut 

i«ù ÏA h *« ieetu^/MiM mùrS, L * Prinvt ne manquera 
fat dent Jtdn, et h chef dont fit jambes, jurqutt à et 
qn’trriomt let Chtfir qui lui Mit ht tefirvlet. D y a une 
leçon differente f àretuemq, I la place de r« du-tutl- 
fit >#, -et qui lui a ht référât, au lieu Ait tbifit qui lui tnt 
fti referait: Julien rejette la leçon» félon laquelle on 
lit, et qui lui a ht referai, & prétend qu’on a altéré la 
véritable, pareequ’on ne la trou voit pas allés favo- 
rable au fans qu’on voulmt.lui donner. Quoiqu’il 

La 
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$è ’làl», (iftof O KC& VflMÇ 

à* f£ 1 axnîp, ct/Sb’ i£ ciytv UvévuuTOç -ye- 
/yovcéf ;) tô» ’lstw»}^ ^dç ymukô-ywjK tlç tôv 
'Ia- 

cn foit, pourïuivons d'examiner la différence de ce 
paflâge dans les differents textes, Caftillion traduit; 
le Sceptre ne quittera pas Juda, ni le Chef l'entre-deux 
.de Tes cuiffes, jusque* 4 ce que la Confervateur arrive, 
A Jnda . fiepttum non recedct nec dt tins mterfeminio 
rtctor, dont t ventât fifpitater. On lit dans la tradu- 
âion de Martin : Lt feeptrt ne fe départira pat de Judo, 
ni le Législateur S entre fts pieds, j risques à ce que le 
Sckilo vienne. Cette traduûion, 4 la différence près du 
mot Sceptre au .lieu de Verge, ell la plus approchante 
du texte hebreu ; «nais c’eft suffi celle qui eft la mpins 
plaire, parcequ’ellc ne donne, aucun fens. déterminé 
au mot Schjilo, qui’ fait toute ht difficulté de ce paffage. 
Avant de yenir 4 cette même difficulté, failpns quelques 
reflexion» r fur celle qu’on tire de la différence du. mot 
Sceptre, dé 4u mot Verge. Le* Chrétiens prétendent, en 
rendant la terme Hebreu Sohebeth, qui propre, 
ment veut dire un ieton, par celui de Sceptre, prouvât 
^arrivée du Meffie: Et les. Juifs au contranp, qui pren- 
nent le jttot de bâton peut une verge, &nwi pas pour 
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que maniéré que vous lifiés ce paflàgê, il eft 
manifefte qu’il n’y a rien -là, qui regarde Je- 
fus, & qui puifle lui convenir: il n’étoitpas 
de 'Juda, puisque vous ne voulés pas qu’il 
(bit né de Jofeph ; vour foerenés qu’il a été 
engendré 

un Sceptre, en tirent un argument pour nier la venue 
du Meflie ; ' ils traduifent iinfj ce partage, la verge ne' 
fera peint levée de dejfus Juda , ce qu’ils expliquent dés' 
disgrâces de leur nation, & de l’oppreflîon oû ils vivent; 
encore aujourdhui, & dont ils efperent d’être délivrés' 
par le Meflie. 

Venons aflueHement tu mot Schilo. Les Chrétiens 
prétendent que par ce mot, dont ils conviennent ce- 
pendant ne pas favoir la véritable lignification; il faut 
entendre le Meflie. Les différent Traduâeurs du texte' 
hebreu, afin de fonder l’autorité de ‘leur treduélion 
lûr quelques raifons apparentés, ont donc cherché cha- 
cun en partictilieT b deViher l’idée, qu’ils dévoient atta- 
cher au rtiot Schilo. L’Auteur de la Vulgate a traduit, 
ijui mtttendiif erit, qui fera envoié, comme fi l’on dévoie 
lire Schilouk ou Schatiah, ce qui en Hebreu lignifie en- 
voie & vient du verbe SchalacH envoier. Les Septantes 
rendent ce terme inconnu par ceux-ci , jusques à ce que 
tés chiffes qui lui ont été referoées; & décompofant les dif- 
ferentes • lettres, en changent quelques unes , & fer- 
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’IgSav dvaÇsçere, uct) &è yâra l3uwf3»rrt 
irheuraj x»\â>g, 'Ekrfxjman -y*ç Mar^oc/cf 

*«* 

ment le terme Sckilek. Les Rabin* font oppofts entre 
eux: quelques uns veulent que Schiloh lignifie le Meffie, 
lies autres difent qu’il faut lire Schi-lo, c’eft à dire, lu 
'prefents qui lui feront tfferu. Quelques favans Hébreux 
prétendent, qu’on doit rendre ainfi tout ce partage, Le 
Sceptre ut fera peùtt Stéjuxqutt i ce que vienne la finit 
Sihh, c’eft à dire, jusque i ce que Silok feit détruit i$ 
deaajié : Siloh fut une ville qui exifte autrefois. Enfin il 
y a des juifs, qui traduifent ce pafTage comme il eft 
rendu dans la Vulgate, le Sceptre ne fera pet Stl de Juin 
juiquts à ce que celui qui doit être envtii fiit arrivé- Ils 
mettent NabucodonoUor k la place du Meffie, & diftnt 
que ce prince fut véritablement envois de Dieu, pour 
punit les Juifs de leurs péchés, & pour détruire leur 
Roiaume. Alors, ajoutent ces lUbins, le Roi Zedekias 
aiant été tué, & les Juifs peu de fems après conduits 
en captivité, il n’y eut plus dans la fuite de Rois de la 
tribu de Juda. , Four repondre I ces Hebreux, les Chré- 
tiens prétendent, que l’on ne peur pas dire proprement, 
que le fceptre ait fini dans la Maifon de Juda, par la de* 
ftruilion du Roiaume de Jerublem, pareequ'il relia en* 
cote quelques membres du Sanhédrin, qui du copfente* 
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engendré par le faint Efprit. Quant à Jo- 
feph, vous tachés de le faire dcfcendre de 
Juda, mais vous navés pas eu a(Tés d’adrefle 
pour 

ment du Rois de Perfe conferverent quelques droits fur 
Us Loi* & lu mours du Hebreu*. Mais les Rabins 
repondent ■ que foutenir, que l'on peut regarder cela 
comme la continuation du Sceptre de Juda fur les Juifs, 
c’eft prétendre que le Sceptre ait encore chés eu* 
■eujaurdhui, ft-Londru & i Amfierdem , pareeque leurs 
•Anciens ont le drrst, par 1a perniifGon des Anglois 
.& des Hollandoi*, de regler 1* Loi & lt police civile 
& domellique du Juifs. U (érable que le Pere Calmer 
ait ferai, combien il était difficile de prouver cette per- 
petuité du Sceptre dens Juda jusqu'au Me Aie, car il a 
abandonné entièrement cette opinion. Voici lu pro- 
pres termes de ce Avant & pieux- Benediâin. N ou* 
%'allont pu chercher la fuite ici Prince* de Juda don* le 
Sanhédrin. Na * * n' avouent pu, que lu chef* de cette af 
[emblée aient Majeur* été de la trié* de Juda; nous ne 
oient pu que le* grand* Prêtre* n’aient gouverné, dtptùt In 
captivité j ut qu’au tau de* Matcabitr, V que Ut Muta- 
bles, for tis de Lévi, n’aient en le gouvernement jusqu'au 
tau d’Htrode. On ne doit pu fe mettre a* peine de tant 
tria pour vérifier la prepketie de Jacob; ni retturir, comme 
qutiquu ont, A dire que ës Atmenétut étaient de ln Tribn 
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Hçrf A Hicâf -niî yenxKoylctç durs èm- 

Ç)w arjreç irçoç dS^Kas, 

’A&d 

de Jada, m mtiut far kart Mens s ü uu fitffit de muta- 
trrr dont Jade les Primes établis. tgrétt, retenus par 
teste Triha, des Protêt canut feat le nam de Priâtes des 
Jaifs, de même relégua que 1er Jatft, qui attendaient kt 
pramegès frites par Jacab i Juda, & qui fe crament /et 
heritier t V kt fatsefemrt de ce Patriarche. Ceft ce fat 
Fan a ou data tant ceux qui m.gvtvtnti Jade ,. départ k 
retour de la c eptieité, jusqu' i la venu de Jefrts-Ckrif. 
» Commentaire fier la Genefe. Chap. XL IX. Tarn. 1. pag. 
qji, p. D. Augufk Cahuet? Les Rsbins, qui mettent Na- 
,'bucodnozor t la plece du MefEe, repondent 4 cela qu’il 
-ne' fuffit pas, pour éclfurcir cette prophétie, de montrer 
des princes qui ont été reconnus par la Tribu de Juda, 
A. qui écoient de la*, religion des Juifs ; mais qu’il faut 
l’en tenir au veritabk Cens de l’Ecriture, qui parle des 
Princes nés dans là tribu de Juda. Or la race des Rois 
de la Trjhu de- Juda aient fini fous Nabuçodonosor; ce 
Roi d’Aflirie étoit.doric celui qui devoir être envoie,' & 
fous lequel le Sceptre feroit oté de Juda. 

Pour, que les Juik, ou les Chrétiens, pulFent Ce fervir 
de cette Prophétie d’une maniéré triomphante, il fau- 
drait que ka .utat du .les autres «iflênt connu la véritable 
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pour y parvenir, & l’on reproche avec rai- 
fûn à Matthieu & à Luc d’être oppofé l’on 
à l’autre .dans la genealogie de Jofeph. 

Nous 

Unification du mot Sikh. Mai» nous venons de voir 
qu’ils l'ignorent. Il y a dans l’Ecriture un nombred* 
mou, qui font également inconnue, 8t qui. forment les 
difficulté* qu’on trouve dans, les difieretttes rradudw® 
de la Bible, en forte que l’un, e de ces traduirons n’-s 
jaucun rapporf à l’autre., Parmi un nombre infini d/exena- 
g>l»s, que nous Bourrions ci^r. çoatentons nous de.celui 
sqne nous altonepMctfr ici. TjÿlTPMW 'V jPtnrjffl 

-i]îtVn pw»-i Nin ■'rv'n p’«u» l pv’T*iïî 

Domine Dent quid dabis mihi, if ego vado ebsque liberis, 
if filins procurator domut me*, ifte Damefecli Èliliczer. 
Mot A mot, Seigneur Dieu que me dqnneiés -vous ? je m'eu 
vais puis enfant, if le fils procureur de ma maifen ce Dq- 
mcfech Elihtxer. Voions la traduûion de ce partage par 
la Vulgate, nous y trouverons , d’abord une différence. 
Domine Dtus quid dal/is mihi? egy t yadam absque<lifaif;jf 
filins procuratoris domut me * ifit . Damafcut jEliezer. 
Seigneur Dieu que 111e donperéstyousî je jn’eq.jaaia 
fans . enfans, & fils du procureur ..de jna Majfon.jte.Da- 
nrafcus Eliezcr. Remarquons d’abord une grande ,c)i£- 
fërence^ entra la Vulgate & le tesK^JietjjFeux. .Le tçxtp 
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’A&a mq) fin ntn néAavJeç b râ 
itvréçu mrf/Çcifi/jiaJi r o otkr&ès ttxç&Sç 

i£rru£ea, vxeçJ&éfuQx. Tuyxexat^Su Si 

*cj 

ék, et fît Damafcch q*i efl procureur 3e nus meiftm, A 
te Vulgate, ce Demtfech fît dm pnatmr de mm mmiftn. 
S’il f’agiffoit ijci d’tme chofe, qui dût Oonftater ou une 
prophétie ou un miftere, quel embêtas Ify aurait • il pas 
ft concilier ces différents textes? Serait- ce te filr qui 
ferait procureur de te tnsHon, ou bien ne ferait -il que 
b fils du procureur de te maifon? Mût voici bien un 
autre embaras; Pii fa Boit C’en rapporter aux Septantes.il 
ne ferait ni le procureur, ni le fils du procureur,! te 
«nere l'appellerait Maftc, nom inconnu dans les deux 
textes précédents, A il ferait fils de la fervente d’ Abra- 
ham. Gonfultons 1a verfion des Septantes xiyu ta 
xujn, r f peu ieirtifj «y* )« itnAvtft » i 
«nut(. i li viit Maria ri ïs •iaaynâs pt», Sre« Ampute- 
mit Genef. Cap. XV. vers a. Déminé qnid dé- 

bit npihi ? ego autem Ümittor fine tiberit, et filiet Maftc 
memacaLe mue hic Demafimt Eliemtr, „ Seigneur que me 
..donnerés- vous? je fuis renvoié fans enfuis, mais le fils 
M de Mafec ma («vante ce Damafcus Eliezer. „ Voila 
une contradiâion bien plus évidente que celle, qui fe 
trouve antre te texte hébreux A celui de te Vulgate. 
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Nous examinerons la vérité de cette gé- 
néalogie dans un autre Livre, & nous revi- 
endrons actuellement au fait principal. Sup- 
posons donc que Jefus fait un Prince forti de 
Juda, 

Les Septantes changent le nom de pracureur en celui de 
Mafec, /& les mots de ma mtûfiu en ceux de ma [créante, 
Qjel embawif'il falloir fonder un article de foi, fur un 
texte rendu fi différemment, dans, des variions qui ont 
toqtes été déclarées «utentiques. Celle de la Vulgate eft 
U feule aujourdhui admife chés les Catholiques. Celle 
d$s Saptantes eût un fi grand crédit autrefois dans l’E- 
glife, que S, Auguftin ne craignit pas de dire, que les 
«uteurs «voient été infpirés de Dieu dans leur ouvrage. 

Gualteriut eccufe les Septantes de n’avoir pat com- 
pris ce que fignifiet le mot de Mante, d’etf avoir fait 
un nom propre, & de f’étre par U éloigné entière- 
ment du texte Hebreux. „UX fignificationem vocis 
„ non prorfus intellexere, ideoque per nomen propriura 
» placuir exponere, fed Iongius hac ratiohe a fonte He- 
„ breo disceffum eft, Cellatio pratip .facr. Gtnef. trmflat, 
„ athant Gnalttria, pag. 494. „ Mais S. Chrifoftome a été 
d’un autre fentiment que cet habile Miniftre , il a Suivi 
les Septantes, & il • expliqué ce paflàge, dans la para- 
phrafe qu'il en a faite, comme fi Abraham difoit * 
Dieu.; Je .n’ai pas obtenu çe que ma fwvante a eu; 
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jgt) éj; 'léSa, g ©eèç hc 0eS xctrd 

T à ««g Cjjùjûv /hrjéfAtvet x ubt roi %oiv]a. 3f, 
aura iyévero, x&j «w» èyévsjo ùSe 

Je m'en irai Ans poftetiéê & fans enfin», & le fil* 
ée ma fervente aura mon héritage. Chryfoftomus fequi- 
tnr LXX iÿ Abraha mentent itn exponit paraphrafiiee , 
quafi iictret Dec: neque ta fttm afiequutus, qute tncilht 
met vemacalt; fei ego quidem abeo fine proie, fine fi « 
Ho; Mc auten venttcuUt hareiitatem accipiet. ib. id- 
apud Gualtcr. pag. 493. Si, pour concilier des textes 
A oppofés on confulte Aquilla, il dira qu’il ne f’agit 
ici ni du procureur, ni du fils du procureur, ni de' 
l'enfant de la fervante; mais du, fils de celui qui eerft 
Üu vin tf qui donne i boire à lu mteifon. V <K utri- 
£emt ituiue pu. Ce partage n’a-t-il pas la même 
difficulté , que celui du Sileh. . La véritable & jufte 
lignification des' termes Sitoh fie Mnfiec font également 
inconnus. Cotmbent vouloir établir rien de fixe fur 
fles mots, qui ne nous donnent' aucune idée ' julieî. 
J'ai dit, dans mes dirtertarion» fur Tintée de Locrcs, 
qu’il n'y à voit rien de fi néce flairé dans la religion, 
qu'un juge fouverain de la fin, qui fixe fit détermine 
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Juda, U ne fera pas un Dieu venu de Dieu, 
comme vous le dites, ni toutes les chofes n’orit 
pas £té faites par lui, & rien rimy été fait 
fans lui. Vous repliquerés, qu’il eft dit dans 
le livre'dës Nombres, 38 iife lèvera utie étoile 
■ - ■ . de 

lei controverfes, que les differents textes de l'Carkurt 
peuvent.oeeafiibnner. Je fais toujours pli» convaincu 
de U vérité de 'mon opinion; et je plains les Prote- 
.ftans de f'étre 'élqighâs de cette 'doctrine, qui' dé tout 
teins a été celle de l’Eglife catholique, contre laquelle 
les heretiques ne pourront jamais rien entreprendre, qui 
ne tourne A la fin à leur préjudice. C’éft Ce ‘qui eft 
arrivé déjà plufieUrs fois, par la naiflânee des differen- 
tes feâes, qui t fa font élevées chés les Proteftans-, ml l’on 
voit les Luthériens , les Calviniltes, les Gomeriens , le» 
Arméniens combattre entre eux pour des opinions, qu’ils 
prétendent tous avoir puifé dans la Bible. Combien, 
dans la fuite des tenu, ne naîtra *t- il pas d’autres feéles ? 
celle des Arriens f’eft déjà renouvellée en Angleterre ; 
les Anabaptiftes onc enfanté les Quackers. Dans toutes 
les differentes communions on ne parle que deS'Ecri- 
tures; on les lit, on les médité, on croit les entendre clai- 
rement, '& l’on difpute fans celfe. 

«* Num. cap. 34, 17. 
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b. ei&' f’/prrat/ nu) h refit 'Açifffuftjr dvuJtXêt 

ifiqn i£ * 1 axcèfi, nsfi utSqxrxof i£ ’loyxnh' 
rSS‘ Sri tw AetStô mçorvpui, ns) Toîfc «v 
foehn, vfçôfohcv fol ms. t5 7 #g ‘Ittro-o) rrotjç 
tjv è AaëlS. ‘Ehetç 5v ix rér m fouyna^èfoe 

cvn^A^ea, httSel^art, filai foè&ei lAxû 
vttvjeç fifan, moi fyw ws/Aàf otoiru. Su Sè 
<S>eov rov b» t «» t3 'IffffitijA méfiixsv, hi r£ 
àtujeçovofilcp <ptplr verre eliïtvaf et on w> 

(Jtoî 0 ©foV ffÜ, tfTOf & frj, nçf) ix fol» 

u&os wAijv «vtS. ir< «rgof mç 1 ^ 
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de Jacob if un homme dlfrael. Il eft évident 
que cela, concerne David & fes fuccefleurs, car 
David éroit fils de JeflTé. Si cependant vous 
croiés pouvoir «tirer quelque avantage de ces 
deux mots, je confens que vous le fafliés; 
mais pour un paffage obfcur, que vous m'op* 
pofcrés, j’en ai un grand nombre de clairs 
que je vous citerai, qui montrent que Moyfe 
n*a jamais parlé que d'un feul & unique 
Dieu; du Dieu dlfrael. 5S II dit dans le Deu- 
téronome : Afin qite tu fâches, que le Seigneur ton 
Dieu efi feul tf unique, if qu’il n’y en a point 
d autre que lui , & peu après, fâche donc if 
râppclle dans ton efprit, que le Seigneur ton Dieu 
efi au CiHif fur la terre , if qu’il n’y en a 
point d autre que lui .... Entend Ifrael le 

Seigneur nôtre Dieu, il efi le feul Dieu 

Enfin Moyfe, faifant parler le Dieu des Juifs, 
lui fait dire: Voiis qui je fuis, il n’y a point 
d autre 
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btÆ%ov(pi<Tt]cti T»j imvokp ou, et* xvçtdf -i 

©eôf ff8 «r«f, ©Mf.è» ; T? xa/ iari 

tw 7 »jf xarw, xaef wt 7rX)j» aura, xa) 
•nethir ètxaé ‘Io’gajjXj'xugwff o ©fàf ' sj/uw xu- 
Ç/ôç fjf fa(. xoq mthir ïiejt ■Sn-iB/tfi tifit , 

*•• - • .> -a>V: 

%«/ ©?0f or^jjv i/iS- T^ur^ /ft> XV o 

Mawîjç êv« hctjenofuvoç (icvov «va/ feeav. 
’AA' sr oi ru%ov ^Sor à?e if/*# Svo ' 'kéysfiev, 
àdè £y« 3è héyavjctç pèi àvjès xa). 

tSt o [ictçjvçéfitvoi ’lwavvijv Kéyovjx- 

bt cipxy b ô Kéysç, xoîj à \éyoç jjv wgw rpv 

©w 
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foutre Dieu que moi. Voilà des preuves de 
l’évidence la plus claire, que Moyfe ne re- 
connut & n’admit jamais d’autre Dieu que le 
Dieu d’Ifrüel, le Dieu unique. Les Galiléens 
répondront peut être, qu’ils n’en admettent 
ni deux ni trois; mais je les forcerai de con- 
venir du contraire, par l’autorité de Jean, dont 
je rapporterai le témoignage : 00 au commen- 
cement était le verbe , if le verbe était chez Dieu, 
tf Dieu était le verbe. Remarqués qu’il eft 
dit, que celui qui a été engendré de Marie 
étoit en Dieu : or foit que ce foit un autre 
Dieu (car il n'eft pas néceflaire que j’examine 
à prèfent l’opinion de Photin; je vous laide, 
■ p Galiléens, à terminer les difputes qui font 
entre vous à ce fujet) il f’en fuivra toujours, 
que puisque ce verbe a été avec Dieu, & qu’il 
y a été dès le commencement, c’eft tin fécond 
Dieu qui lui eft égal- Je n’ai pas befoin 
de citer d’autre témoignage de vôtre croiance, 


*• Evang;, Ioan, Cap. I. 


M 


que 
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(SfeoVMV Qeje W i ki yos. . 'Oqxç trei irpos 
rot >©fo'v êkaf Xryejatf tfrt o ht Magfeepy 
yevwjSffr' tfrt cukéç rts if»», T»’ ejuS xcc/ frgof 
«I>«- 


* îfaie Ch,, VII. ». 14 . If. JVcpfrr i K daéit Doua- 
it us ifjt cobis fiptam, Ecce Vi rgo amtipin, parût 
filittm, & vocabitar notant tjnt Emmtntul. Jinsiratn & 
met tovttiet, ut Jciat rtfrobarc matai * , V tltgtrt bmxm. 
„ C’ait ^pqprquoi h Seigneur lui- mime voua donner* 
„ un ligne: voici une Vierge fera enceinte, & elle enfan- 
,,tera un appellera fon, nom Emanutlj U man- 

dera du, btjutre & du miel, jusqu* i ce qu’il fâche rejet- 
„ ter le mal & choiûr le bien. „ Le premier verfet a été 
regardé comme dèûgnant & prédtfant le miftere de 
l’incàmatio^; mais le fécond n’a pu été expliqué, & l’on 
nq fait ce que fignifie la. nourriture de beurré & de mie!. 

11 y a dans l’Ecriture plufieut* fortes de nourritures 
donc on a peine i comprendre U caufe. On ne fait guere 
poerquoi Dieu ordonnq qu Prophète Exechiël de man- 
ger les alimens qu’il prendrpit, cuits avec itlafinttfirtit 
dt Fbfimmt; lorsque ce Prophète prie Dieu de l’exem- 
pter d’une pareille nourrituçey puisqu’il f’eft toujours 
abttenu de* viandes défendues», Pieq. lui permet alott 
de prendre de la fiente de boeuf, à la place de celle dea 
homme*. Plaçons ici le* paroles du Prophète. „Tu 
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q\je alia de-Jean. Uomn»ent 4 ooe vos fen- 
qtueçts peu mu- H* Hacçordcr avec ceux de 
Moyie ? Vous repltqucrés, qu’ils font confor- 
mes aux Ecrits d’Efaie, qui dit ; cx Voici mu 
*' vierge 

mahgetas auffi '-des glteàu* d*orge , & tu Itt cuira» 
* a&c il de' ta fiente fortie 'dc^Thointiié i' eux le voiant. 

Et“)e ’àis : ah i'ahl Seigneur Éternel, voici mon ame 
,','n'a'^oW lté fouillée, & je n\i mangé d’aucune bête 
V, morte ^efie 'même, ou déchirée par des bêtes fauva- 
i’.'gii, depuis ma jeuncfle fusqu’ 1 préfeiù*^' aùcti- 
»ne cWr Impure n’ert entrée dans ma* Douche. & 
il me 'répondit, Voici, je t*ai donné la fiente des 
*,’,i>ocu’ , fs, au lieu de la Sente de l'homme , & tu feras 
*,■; cùîî^'Totf 1 pfXîÂ av'éb «ttd’ ffenté. „ tC«y iyj tyitpUi 
Itfliifn 1 Iptiyïfâi Uv4cf, S «ï /3iA/3i Irait' S/JVfi ùi6 (Uvltm 
Jy*f J-vJ/lif 'ivtx mt ifyïxiXftit mvïm‘ KM Ht B, Mtiitt- 
fiSt *J(it Bit ‘trçu *'** il * l 4 /v X l > M* * fUftUmi i> 
à.xaixçctu , km ■ êinrifuütt K3H UtiiüXurn è fiififttM 
bit» yninaif ftH tut tS ivi, aié ilnXsXvên il; fi <rrt/uct 
fia *£> n(Ut l'oAii^ EXeehiel. cap. IV. verf.n. vers 14. 
mduftion des Septantes. Et ijaafi fiitrcinericinH hordca- 
éttm comedtt illui: & fterccre quoi egrtditar de homint, 
‘optriet illnd in ocuhs (tram, if dixi. Ah ah domine Aeus, 
eccr mM met an eft ptHnt a, tf morticinium, if lacera- 
tnm a btJMt, non comtdi ai iufantiâ mea usqut n*nt, if 

U 2 
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<D«r?ivèv Sixfiéça tît® vCv 8$ef , 

àtphfii lüftx Tijw tuéfflv vfîtr vu péijoi (favl 
rarçèf 

non tft ingrejfa m 0/ mon» tmnit tara itnmunda. Ezechiel. 
cap. IV. verf, la. & 14. Ko/ ««ri orfo't ftt ’l5«ï, }<I«x« 
rot |S«A/â«T« / 3 omi «>t< toi fieX/Sdrat rat 491} 

orata'ccwc riç tcçruf en ijr’ avrâe. :iS» dixif «ni me: ecce tibi 
de, H fimum boum pro ftercoribus hummis, iÿ /acier pancm 
tuum in ro. Id. ib. verf. if. traduction de la Vulgate. 

Ceux, qui veulent expliquer U caufe d’une nourriture 
•ufli finguliere) prétendent que le Prophète veut lignifier 
par elle '!» famine du liège de Jerufaletn. C’eft le fen- 
dment de iBebaftianus Muwflérus, dans les noces qu’il 
« faites fur Werdduâion latine, qu’il a jointe à 1a Bible ho- 
breique qu’il a publiée. Et' quoi fubditur de finement», 
hordeo tic. fimnl commiftis, fignificatur famés magna, quant 
abfejji -paffitri étant, ut etiampanem ctnficerent ex fpeciebus 
frumtnti qtut ad htc apt action étant, ut junt lentes & ftber. 
j.'Bibl. heb. & lac. cum notis Sebalt. Munfteri. T. a. 
,,p. 96». „ 

Ce que dit ici Munlterus paroit évidemment démenti 
par lé texte de l’Ecriture, car t)ieu diftingue exprefle- 
nient la nourriture du Prophète, de celle des Juifs, & 
après lui avoir djreètemenr ordonné de manger des gâ- 
teaux, cuits avec de la fiente d’homme. Dieu parle fans 
allégorie des maux que louffriront les Juifs. „L’Eter- 
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vierge dont la matrice eft remplie, if elle 
aura un fils. Je veux fuppofer, que cela a 
été 

„ne1 dit: les enfans d’Ifrael mangeront suffi leur pain 
„ fouillé, parmi les notions vers (es quelles je les éhafle- 
»rai.„ jpq (jw’ wïi xiyu nvgut -• &ïlf m "h-ftié*., 
aurais pdyttrxi ai via i r S ’lrçnixà.nùtnçr» « raïfttnv* 
id. ib. vert IJ. « dixit dominas fie cmedmt fût. lfratl 
panent fitnm pollutum inter gentet -ad 4 nas ' ciicmm tas. 
id. it.oerf. if. je mé fers, encore de la trèdudiopdes Sep- 
tante* & de celle di U Vnlgate. Cela eft clair & n’a 
pas btfoin, pour l’expl^jer, qulon prenne allégorique^ 
ment la nourriture d’Ezechiel. Dieu OOmfeBt mêurevque 
le Prophète change, pour fa perfonne, la fiente de l’hom»- 
me en Gante de boeuf, far tesjreprefentattans qu’il luî 
fait, ce qui acheva d’oter tout» allégorie «ntrüiourri* 
ture' des Ifraelitea 8c celle^dur, Prophète. Dailleurs il 
n’eft permis de chercher des fens allégoriques, que lot» 
que ceux qui fe préfanrene fiont obfcurs : celui dont il 
f’agit dans ce partage n’a aucune obfcurité. Mais dk 
lent ceux, qui ne veulent pas f’en tenir aü fens littefal; 
il eft extraordinaire que Dieu air ordonné une pareille'' 
nourriture 4 un Prophète. Je conviens que cela le p» 
roit d’abord, maiseft-celux hommes à vouloir pénétrer les 
fecrets de la volonté divine? Dieu n’ eut* il pas pu ren- 
dre la vue dans unônftant 4 Tobie, cependant il envoie 

' M 3 
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Kttf b «fier, 

TÛçet&afi mat 2 > **u&ïwfciiM»*-* 

«Wf J 

u« Ange pour tntèignet Vfdn^b, 'a pt*i*J«e**9püifc 
fou.ftÿfc fervir du fel pwns*g«efkft*Pm. Lwceu* 
& le <bie du^néme portion ckttToient le Oiabler - ^Çri 
., ilôts l'obi* dit k-fAnge: Amtiif moni 
„ fart le coeur, 1 * foft. & là felduvpoiflfon? Et <3 lu 
„ dit ( ^imurmiumoeuf dfcmm'fiiiév 6 -Je=D»W* eu w 
..-tipêir ftâritfc cvèuble qudqa Vm ■‘loi i -toaunei ■>fain fe uw< 
..me. il «*r feurfaire il» pqrftim dev»n»>lulï St iUi'eu 
„ (en plus tféutatfc.srPôHirW fiel, -li on «n graiffe les 
„ V*uk d’an dMHKfée, qài ai» idesi^afWiuix.yèwa fer» 

„ gueri/w* Wf'ieftNdeï kmàé&t 

'*t' sf‘ î*#ç> es4"<i 

'«<**<’ $***. **► *•* 
*X*9 &*/"*** H-ivnSïimiWiitnip, .-r *&** îiï ••«**»*«* 

iyrrui { <tfot*tdi& i inÿtiwMinl ïjfcfci <Çhr- là. 

J 6 **è « 7 *** raew^eepM «f&b» iwwçuin» Ji-tmï 4pAw- 
^«5 «K i«d»Vitt«fc.i^ab. «sp^Aa.j«rf..d. 7 . ** 9 . tta- 
du^onal» gaptanîejc asfe&n fifimtrraxot.^oo- 

r iu frûter quant ^t/Ucmam facitt jut 0 oritpifmt & fille? 
oui Ult, cw tiaict, ftmenitmt- ibtmni i» 

j«# malus fit ant Àermomàis fphkur, ko mim fygemtxr 
tx homme: ftl autant proiefi fl eo nnguantur heminir •» 
c»li in quibusfit albugo , commue fantbit. id. ib. Il elt doue 
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été dit par l’infpirarion divine, quoiqu’il 
ne foit rien de moins véritable, cela ne con- 
viendra 

contre le* regk*d« la bonne critique, dans l’explication de 
l’Ecriture de recourt ri des fens allégoriques, pareeque l’on 
ne connoit, pu pourquoi Dieu t ordonné certaines choies, 
qpi nous paroiflent cyn mures à nôtre maniéré de pan- . 
fer: Dieu a voulu qu'elles fuflfent ftites, pareeque telle 
(toir fit volonté, qui eft toujours fouverainement jufte & 
fouverainement éclairée. Ainfi lorsqu’on lit, dans les Ecri- 
tures, une ch«r(c:qwi<A,ous parait être un péché contre 
les lois ordinaires, il faut bien fc gardon fieewtop, que 
c’en foit. un, fi cette chef* a été ordonnée, : p« Dieu. 
C’efi ce que^ewarque fsgertent SebeftianoixMunfter't», 
dans fas notes fur Je pafiage où Ofêe parle de ce qui 
lui avoir été ordonné par Dieu. Ecoutons ce Prophète, 
» Au commence aient qde.A’Etemel perla par Ofife, l’E- 
«tesnel dit i Qlïe t v» prend*, mi uçe femme débauchée, 
„& ait d’elle dea eafiuw illégitimes, puisque ce pais, 
,, aiant oublié l’Eterhei, commet des adultérés. U f’en 
„slb donc, & pria Gqmer, fille de Diblajim, la quelle 
„ conçut & lui enfanta un fila.» *Afg* A iyu h Ont. 
laù «n *«{<•« »{•( Qrai, liâtes, AO/SÎ «Mitrp yinaîxjt 
■ rtftiUf, «t; riaam artpimt, tim. UartfMvnr» nnpni- 
ru « y! ma ri tmuriat rü » aif(n. mftviia, agy tXmfis 

rit rifttf, ®vy«fS{* AtfiiXmtft. «y wixm/k qù m- 

M 4 
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fféaç; tÿkâtoiç ’H< raya <jfrprtr ôftoho^sT. Xry* 
•yetç ’H foi/ar Jèû tj vtctfîém ét fyaçpi t£*, 
*3) 


XII Kl nfviü. Hof.cMp. I. verf. », & 5. traduâîon d» 
Septante» : grixcipitm laqntnii àamàta in Ojftr, & Hixit 
dominas ad Ofc*; r n*dr, fimt uxarm fqrnmatitmam 
b" fat tibi ,$yu . fornitatiamiM: quia" ftmicaUtitr 
fana g dtnin*; V- ab'dt & a cctpit Gtmrr filfam fkhtlaim, 
V concepit, typtptrit ti flium. Id.ib: je me ferede la 
ttaduâion de la Vulgtte. A ce premier peohâmartel, 
qui feuible blefler l’ordre, 'le Prophète joint tacot» 
un feoond, . en apparence plus grave.. Voici les parole* 

, d’orée. „ Après eel«. l’Iiternel 10k dits Va enoore ehner 
„une femtpe, qui ait un «apte galant, &quiiok! adultéré, 
„ L’Eternel aime bien let j^atiites qui regardent * d’au* 
,, très Dieux & aiment les flacons de vin. Je m’acquis 
„donc t et ta. femme U pour quinae pièces d'argent, ôt 
„un homer & demi d’oegoj. Et je lui dis: tu demeure, 
„ras avec moi pendant plufieurs jours; tu ne t’aban- 
,, donneras plus, & tu lie. fera* 4 aucun mari, & auffi 
„ je te ferai fidele. -Juj im xvfur arfér /»•» «ri ir*»iiv 
JxTi, tyq àysintrmt yu,«7*« ùydwSrtu ntiiu , 
futjiaAiï*, **i£»ù tyavijri © 1*5 rat vint ’lr pciA, 
«vrai Ki/üit»™ «ri U if à)t»T(îg ( igt} fUXtCn t 
futrm fur à e-r upCiaf, qgq ifurittrifunt ifutuvû ne 
rttutiïfK* àfyufîgy ^ ytfùf apt£r t tÿq ti/St iA an» 


1 il 
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^fendra pas cependant à' Marie: on nepeut 
«garder comme Yi«rgc r & üaypelftrsée 
ce 

jfeq fier* W(»f avril*, ifctçtH Wakett- *«Wry ir ifttl, 
i fti »é(Uvrrt, *&>« y »A| *»îç) ; ^ iy» fer) ait. 
©fee cap. J. vers I. & 3, & ?. Et ijnrif âéminuMti mt 
trlhttc code, & dülge mitUmM'Mleftitm àtnicts adulNram ;• 
fient diligit Atmmus fillet Ifrael, jÿ ipfi reffiSVtitiit ad deat 
àlitiiei, y diligent vitmtia m*Ank. s & feci'eim mihi gmu 
deciin argeUttir, ig Mto htr/tei , tî" dimidti tara horde$'& 
dixi ad etmtt Aies •mntur exp'ttthir me, ntri fiirnitaberii, & 
nenerimirt. fi: Alt ego Jpe&ebVte. Oféecap.q.qtérs i. *, & J. 
je me fêta toujotif» de tÿffraduôion dfe la Vulgnte. 

' - Ge - partage ett- il Clair qtt’il fttoibte-frtildmetrrt? aucun 
fis ns allégorique, cependant qùeiqbt» Kafefns. ont préten- 
du, qu’ii fignifioit le culte qué1éi' : J(llfc «voient rendu 
à des Dieux -étrangers. - Mats- continent 'ce que dit le 
Prophète peut ‘-il étft -pris diras nh fl!H*Wi^uyé, ‘ puisqu’il 
parte clairement dqf fautes- dès Juifs, & qu’il 'établit 
Tordre de* prend ré cês ; dtstix- diSferehtés fttnmeS, fur 1a 
Conformité qu’il' doit «voir avec les- Juifs. Il n’y a rien 
dans tout cela de Prophétique, tout eft tlair, & fi Am- 
plement expliqué, que dès qu’on -veut riè pas le recevoir 
■dans lefens naturel? if n’eft aueun endroit de l’Ecriture, 
'quelque (Impie qu’H foit, qu’on ne puifle' tourner èn 
'aHegorie; ce qui rend la Bible un Livre inintelligible, 

Mj 
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xaj ré£e]<q v&. tew iij xa) txto Juyâ/uevov 
vncg 0fS, xâc/ tw fmhnftui tiçnfjûm. -à 7*^ 

n* 

& qui peut étr* expliqué felon k fane, que lui veulent 
donner ceux, qui l’interprètent 4 kjir fâataifie. Seba- 
ftiamts Munfteru» a fenti cette, vérité; & qupiqur’il 
ait panchè en faveur de ceux, quiadmettent une expli- 
cation allégorique, H remarque, que fi le Prophète a agi 
ünfi. qu’il, le dit, il m'sppailiçependtnt péché. I] étoic 
dan«- le cas des.Jnÿs, qui i volèrent par l’ordre da 
Dieu les vafas d’or & dî»rgeni, qu'ils-a voient empruntés 
d*s Egyptiens, lixod, Chap^XII. v, jy. j6. On, peut 
encore comparer Fobdïflance d’Ofée , dit Munftarus, 
prenant u*e femnee. adultéré, i Abraham voulant tuer 
fon fils. L’un predoit une ccincubine fans «fprit de 
libertinage, & l’autre voitloit tuer, fon fils (ans cruauté, 
„ Eriamft propheta non pcccafift, fi ita gelhjra faillit, 
„& feertum duxifler, cumdeo prgeipienti paruilTet, ficut 
„ ne I fatal de furta in frjpm iirqgpiir neque Abraham 
„d« homicidio filii, quia abérat illis mena fanguinaria. 
„ avara & impure, Bibl. hçbr. krin.com not. Seb. Mua* 
„fteri Toui. 3. pag.-ioét. Qfee çap. L„ 

*» Avoir couché avec fon mari avant d’accsucher 

jptf trfît *»«Hiîr« rti»w*T*»Ajlrïr« r S ytlfutm. 
Julien dit ici un m^nfonge très-aifé b détruire, car Ma* 
rie n’avoit jamais couché avec fon mari lorsqu’elle en* 
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ce nom celle qui -itoit mariée, & . qui avant 
que <l’enf««Bçr ■**■' svû* couçbét a ve« fgi>' 
»;• * , mari 

fauté. rdCe «wftere'tdi Tlnçarnàtiptj fur. opéré avant I* 
mariage dfl» Vierge, ékdkjofeph ntt f’enapperqwt qu’ 
apitfp que Marie fut devenue-!* femme. Cet endroit 
eût fr el*irtd*n*. t’Ecrirure, que julien, qui h connoiflait 
pttfaitemehr, n’a pu ignorerqu’il en akfuoû;. Je Texte, 
TlaqotÙ leipi. „0r )a qaifl* nte.dç JefuV, Qhrift arrive 
,*én aett* manière: Matie'.fa î^ere-ajant «S foncée à je, 
, } fep>m«vant.q«î»ly£b^tntntjiferpîjle elle fe .trou va en- 
,,eeinte-du R Efprit, ;jàfep^.ûüt Ma», parcequ’^Jéeoit 
rve vrtJrtoit traintik^düffaracr, la voulut 
,?r en vny* t»fecKK«ncnt ; pnêsndomme likipepfoit i ce* 
.iéhoftav'.voiîài l’Ange die^ejpDein lia.(|pparut dans un 
v ‘(bngwp «p lui diwjJofoph'ftlejde David» no çntins point 
„4e recmaJie^Variei tasRuimq «car ce qqtnq çié con£q 
„<n eHe.iefldu £, &fpric.i£ <i T*v In^ar X{<rT«û $ 
ÿtrtvrwrërrpfv fit, fttorvitiétif .tjr»e sjtei ftnfif mini/ 
W«(iVî ,.»£ 4w«è^ .«{<»* r* anatAéiî» àvrtir ivpiSs tf- 
yaa*(î H&vei» i* irnvtMMviyïtv, At ÿsfu . Gkrifti gç, 
iKratio fie trot: Dtfpagfata tni m matre ejnsfUnm Jofepho, 
ante eonpenire ipfes, inpenta eft in utero battus de Jpiritn 
fanai. Joftpit axtm air ejnt jnfias exifievt, ÿ JM» vo- 
lent tara exemptant facere, vêlait eifulte d'mittere tant. 
Hetc extern te cogitante, ecce Angélus Dmini per fmnintn 



188 


REFLEXIONS 


n* Kttfâêioç n' ytyafififtém, xàj irpk awætûf- 
trccf <ru r yKct]euLhêtî<T% tS yelftoarji. deiôSot 

• dè 

apparuit ri, ücntr, Jafèph fili David, ne tim eas aceipert 
Mariant canjngtm tuant, nom in te genitum, de-jpiritn 
tfi faUh- Evang. fecundum Matth. Cap. I. v. ig. 19, 
ac. H eft donc évident, par l'Ecriture, que Jofeph ne 
connut point Marie, avant qu’elle eut enfanté; & que Julien 
• avancé ce fait fans aucun fondement. ’ Mais Pii eft 
certain, par l’Ecriture, que Jofeph ne coucha point avec 
U'Vierge avanr fon accouchement ; il paroit aulfi dair 
par cette même Ecriture qtVihU connut aprês,"dt qu’elle 
en eut des enfans Cependant tous les Théologiens 
Catholiques & la plus part ‘dés Proteftans Condamne* 
ce fentimenr, quoiqu’il femble clairement établi par 
l'Ecriture. Voici ce qué dit S. Mathieu: „ Jofeph étant 
,idone reveillé de fon foftimeil, fit comme l’Ange du 
„ Seigneur lui avoit commandé, reçut fa femme, & ne la 
;; connut point jusqu’ i ce qu’elle eurenfenté fon premier 
„né. Et il appelle fon nom Jefus.,, Anytgfiif Yt à latrie 
ira Ta? ûViav, hraiVl» *C *-;arrr*gi> «aérai a SyytXat 
K«{«ev, rjù r*(i\e t$t rit ytneüxm. atérau. 1 avx iyi- 
rwrxfi avril tuf av mal ni vin aérât rit trgtrrmnat ; 

’tKtéxin ri itapua «aéra? forain. Evang. Mat. cap. L 
verf. a*. & 2f. Toutes les Traditions rendent fidèle- 
ment le texte Grec, même celle de la Vulgate. „ Exfur- 
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mari. Paflons plus avant, & convenons 
que les paroles d’Efaie regardent Marie. 

Il 

„ gens autem Jofeph a fomno fecit ûcut prneepit ei Ange- 
„lus Domini, & accepit conjugem fuam, Et non co- 
„gnofcebat eam donec peperit filium fuum, primogeni- 
„tum: & vocavitnomenejusjefum „ Evangcl. fecpnd, 
Matth. cap. I. v. a*. af. Voici la trsduûion de Cafti- 
lion. Ntc eam eognoait doute :.em> peperit filium fuum pri- 
mogtnituHt, qnem Jefum nomine ivotatàt.. Le texte Gréa 
exprime encore plus que les traductions, car au lieu de 
H nt la cernent peint, il y 8 *ix iytxme-xii & il ne la cos- 
naijjoit pas. Enfin de quelque façon q’on traduife le 
texte Grep, ileli certain, que S. Mathieu non- feulement 
ne fe contente pas de dire le tems où S. Jofeph 
ne connut paa la Vierge, mais il détermine ce -tems, 
qui dura pendant fa grofTefle.-, Et non cognafcebat tant 
dorwc peperit filium primogenitim. „ Et il ne la connoif- 
„ foit pas jusques à ce qu’elle sut accouché de fon premier 
né. „ Si S. Jofeph n’eut jamais connu Marie, qui doute 
que S. Mathieu n'eut dit, & il ne la connut plus. Mais 
au. contraire, il dit, il ne. la, connut pas jusques à ce 
qu’elle eut accouché de fon premier né. Il fixe, par 1a 
façon dont il f’énonee, le teins précis où Jofeph 
connut fa femme. 11 eft même apparent, qu'il en eut 
des enfant, puisque S. Mathieu appelle Jefus, l'Enfant 



j 90 . x*.&F UE X I CHH'JS 

iè Xtye&ti 9tçi «ta i l fim 0e 6v <rtv 4k 
tw itafSm rexôî?e<êaiiJeo]oxo)i.iïè vfieïç 4 


■»*.• jrtïqÀ's tftetju’êlife’édt eftfanté ‘fin^rÂiiierné, 
Si Mtitè fiWfeif evi &%ktfiWu 

atiroit dft, «faajüèft & ^efe 3 ** iec&èfiPtlf ’fctëPffis' 
pnique. n, W»<iu<îi^tftH 9 /i i ÿrfl**r tit; : $irfnpj»fc VA- 
turetletnehr MftMéèoffff^ftntf tffcttt - oh, dans qjtftSjtie 
languie qufiêrfoif/ apjMrf un premier ni, un ffts 3 ùnf* 
que? SurertrtÜ^Uh SC urfrcjue eft le premier né, mais 
•fl elt auBl W , îfcmiei 2 j' AMfi, 'cettW'ifirfbmirution non 
•ndlemetif WVltfrAé , niais elle IHt^üt le contraire de 
‘te qu’ort I *&todrtj# Hf faife fignifiet'J Ajoutons que St. 
Luc appïflé^H&flî'“Jelt}4' , l*Énfimt ftfetnier né de Marie, 
«Et il arriva, qUëtOmirfédH 1 Atari Ait'li, fiJh terme pour 
« accoucher ftÂ «ieoiiàpJIV’ef'eHe ikit^u monde fon fils 
« premier né; Q^.pèuïft figürCr ; que les Evangeliftes 
n’onr pas èftKhü la différence qu’il y a entre un fils uni- 
que & un fils premier né? lÿirtt* b r£ mmm côe*v< 
Kiî ia-XaVMrat ai tifti^ai i*S n«» *vnfr. 
ifriM T»'» viit avait rit nrçmbnKtt. FtSttm tft aur 
tem in ejfe eu ibi, implcti fitiu Met parère ipfam. Et pe~ 
périt filinm futnn prtmegenitum. „ Evang. fccund. Luc. 
«Cap. a. r,-\6f 7 ,« Qui peut eroire que ces mêmes 
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Il Peftvbitnf-gardé dédire, que cette Vierge 
accoucheroit d’un Dieu: mais vous, Gali- 
léens, Vous ne cefl&s de donner à Marie le 
nom 

Svangeliftcs ont dit,- que fofeph ne connut pa; Marie 
jusqu’ 1 ce qu’elle eut fait jan premier né, pour dire 
que Jofepjs ne' connut jamais Marie. S. Iean dp une une 
nouvelle iforpe â ce que difent S. Matthieu 8t S: Luc : 
car cet Evaagclifte fiait plufieurs fois mention des frè- 
res de Jeüus, en parlant de Marie fs Mere, qui fe toou- 
voit avec eux aux n^oei dej Canaan, „ Après cela f ,$* 
„ S. Jffm.jl defcendU *,,pwernaum avec fia Mere, fea 
M freree & fes Pifciptçs, ils y demeurèrent peu 
,< de jours. , Vi Mfr.àiyïrtrp'tt&i tU Ketntfomivft, natif, 
W < ««veJj. « *ï«A$>« «v’r w ai 

ftutnl*) « Jtcw" tyù ixiç y^aiFs, «v w»Mt .*/«'{« t. 
Pofi kot defsendit in Capenunm , & ipfi & Mater ejuj, 
& fratrer ejus, ti difeipuli tjus ibi mnnfcnmt non mfUtii 
ifebnt. „ Evang. Settmi. Jehan. Cap. 1 . e. ia,„ Lesjter- 
„ mes Grecs font û clairs qu’ils ôtent tout prétexté, ftjde* 
explications recherchées & détournées e fuimç'. ni- 
rtv tpi tîiiAfitî «vV*v. mot i mot, avec h Mere de lui, 
avec let freret de l*i. 11 faut encore remarques qli’on 
ne fauroit ici confondre les freres de Jefuf,.a*ea fes 
Difciples, est ils font expreflémenr diftingués les uns des 
autres par S. Jean, w «î«Af«< «vt»v vq •< ftttlrtni miné 
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«a mêt Mfitfl/flty XfltXSuTff. j? /«j «a <£»j<n 
toy êx.rt}sTIup6évis ytnâftsvûv ‘îicv ©fa fio- 
voyevrj 

tes frétés êc Cet Difciplct : mot i mot, Ut freres de lia 
V Us diftspies de lui. frétées ejms & difiipuli ejut. Il ne 
ferait pM «ni&mblable de dite, que 'par le terme de 
frétés, S. Jami « entendu non pas letdifctples, mais les 
autres pedwmes, qui croioient en Jrfus. Car S. Jean, 
parlant encore, dans un autre endroit, des freres dejefus. 
Chrift, & dans une occafion beaucoup polterieure I 
Celle-ci, remarque que les freres de Jefus Chfift ne 
croioient pas en lui. Ecoutons parler S. Jean. „ Or 
m la fête des Ulm e si iclet approclioit, & fis freres lui dirent; 
^ part s ta kt t’a Vt eu Judie, afin que tes Difiiples con- 
* „ templent tes Oeuvrer ; car en ne fait rien en ficret lorsqu'au 
„ cherche à agir franchement. Si tu fais donc ces chofis, 
„ montres toi au monde. Car fis freres ne croioient point 
„en lui.,, ’iU )i iyyvc n iqr« rüt llsSait/r ù ownot nr- 
ylet. htm tir orgie avror •» uStXÇti ctvrtv , Mdicfah 
irrwhi, i&q vrenyt lit rùi ‘itvtnint, i»« tÿ 14 *i ftatnrui 
r tu liai fue-uri rtc ’tgya etv a croiticj ovtlif yaèg h 
ugcfrrS ri orottT *sù Çnrtl uùris i» oruggeeU tant, t i 
r avvtc xettïc, Çuttguett irt avril tS uie-fur oiti 
yùç ai altXtpal etvrav hrûmvot tic avril’ Erat autem 
prope ftftumjudseoruM Scenopegié: dixerunt igitur ad eum 
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mom de Mere de Dieu. Eft-ce qu’ Efaie 
a écrit, que celui qui nairroit de cette Vierge 
feroit le fils unique engendré de Dieu, & le 
. premier 

■flams tjnte tranfi him, Jfi-eiai* fn Jmptqm*** & difct- 
paü.tai optn tu4ipt+&eit. NmenfiBf* in ot- 

<*ln quid font, kt qaarit jgft iH maniMaeg» figfc faut 
pumiftftà tt ipf*n»mMil&i neqne emmfratr ef Wffrakbant in 
ipfim. Evang. fecund. Jehan. Çapt VIÏ»v. ». ÿwgSqft y. Rff- 
marquons, qu’il eft aufliiuipoffible^ViMtikmtaux Apôtre», 
la lignification du mot de freres, qu’au* dtf»iplej. S. Jeart 
noua apprend, cinq verrets avant ceux queqftyiens de citer, 
.que les Apôtres croioient en Jefus - Chjift. „ Jefus dit 
„aux douze. Et vous, ne voulés-voufc, pas’vous jtQ 
„ aller aufli? Mais Simon Pierre Jui.reponditfe&igneur, 
„ auprès de qui nous en irion»..nous l îJ^r a%l» paroles 
„de la vie éternelle, nous awuw.çw, 8c nous avons 
„ connu que tu. es le Chrift. le fila du Dieu vivant. „ 
Ewn «vu • ‘bir*üf r mc îûïtxct. ftaJ&i tiXin lira- 

V«|»; àriKçlt» »5t mr f Xî/tm Mt(h, x4qit «rça» t/m a 

datXturlftll*. ; fiifutTfi Çmîf mimitv ’ij'fiî’ nyy npü% 
wurtmvx»ftu , m q ryitîxMftn ïri rv u l Xftrrèf i 
vuiTtv htv T *S ÇSrraf Dixit erg» Jtfns iuodtcim : mm- 
q* lid kt ou vultis abirt ? refpondit erg» ci 5>men Petnus 
domine ad quem ibimtts, vert* vit* retenta hâtes, Isf net 
eredidmns, & etpitemsa qaia t* q Ctn fine films Dm 

N 
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voytvîi xet) nr^uJéroKOt itoLariî xjfoeuç ; ùXsd 
To keyifitvo* vito ïuximt' ntdvju il durs èyi- 

Wl9 r 

tneetftit. Evang. f«cund Johann, cap. VI. vers 67. 6g. 69. 
Il ait donc Évident , qu’en parlant des freres de jerus 
Chrift, S. Jean n*a pas entendu parler ni de les Apôtres, 
ni de les difciples, ni de ceux qui croioient en lui : & 
qui peut douter, fit eut parlé de quelques autres pa- 
ïens de Jefus, qu’il ne leur eut donné un nom propre 
g définir, & g marquer le degré de leur parenté. Au con- 
traire, lorsqu’il en fait mention , au fujet des Nôces de 
Canaan, oil ils avoient affilié ainfi que fa Mere ; il dit, 
•frit cela ü défendit à Captrnaum avec fa Mere 4? fer 
freret. 11 n’y a pas de pairage, dans l’Ecriture, qui femble 
plus clair que celui-ci. J’ignore en vertu de quoi les 
Théologiens catholiques cherchent & l’aSoiblir. Ils de- 
vraient fentir, qu’en voulant donner un fens allégorique 
g une chofe, qui préfente un fens clair & débaraflï de 
tout fubterfuge, ils prêtent des armes aux'Proteitans, qui 
trouveront que le pafiage, fur lequel nous fondons la 
vérité de la préfencc réelle, quelque clair qu’il foit. Ce et 
eft mon : Corps, ceci eft mon Sang, peut être expliqué dif- 
féremment, puisque les Catholiques donnent eux -mê- 
mes] g un palTage tris -clair une explication differente 
de fon fens naturel. Mais, dira -t -on, l’Evangile, les 
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premier ni de toutes les Créatures? pouvés- 
vous, O Galileens! montrer, dans aucun 
Prophète, quelque chofe qui convienne à 
ces 

Prophètes, les Apôtres ont dit, qüe le Meffie étoit né 
d’une Vierge : & qui peut douter de cette vérité fil eft 
chrétien? Mais après la naiftânce de Jefus Chrift, la 
Vierge a pû cefler de l’être, fans que le Millere de l’In- 
carnation en ait fouffert aucune atteinte. L’opinion, 
que les Théologiens Catholiques ont établie fur ce fu- 
jet, vient de l’idée qu’ils ont eue, qu’il ne convenoit pas, 
que la Mere de Jefus Chrift ceftat de relier Vierge: 
pais qui leur a dit, que cet état étoit plus pur que ce- 
lui du mariage ? c’eft un des points de contreverfe le 
plus difputé aujourdhui. D’ailleurs Jefus - Chrift, qui 
avoir bien voulu fe faire homme, mourir, pour nous 
fauver, fur la croix, ne pouvoit il pas laiffer les chofes 
à leur cours naturel dans l’union de Jofeph & de Ma- 
rie. C*qft a cette idée de grandeur, pour la dignité 
de la Naiftànce du Mcftie, que le dogme de l’immaculée 
conception, ( inconnu aux Apôtres & aux dix premiers 
fiecles , fi favamment rej'etté & détruit par S. Thomas) 
doit fa naiflance. Foibles mortels que nous fommes, 
nous voulons toujours juger des grandeurs de Dieu, par 
l’idée que nous avons des nôtres ! C’eft vouloir compa- 
rer la gloire fiiprême au plus profond abaiflement, 

N 2 
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Qu’eft* ce que nôtre foiblefle auprès dé Timfnenfité 
de Dieu? & quelle folie n’eft- ce pa* i nous de vouloir 
jUgçr de ce qui conftitue fa puiiTance , par ce qui fait 
la nôtre, qui n’eft qu’un vrai néant? Quelqu’un dira 
peqt être, que je femble me contredire dans cette note, 
puisque j’ai établi dans une autre la néceflité de fe fou. 
mettre i un juge de la foi : Or l’Eglife aiant décidé, que 
Marie a toujours refté Vierge, je dois le croire. Audi 
en fuis- je perfuadé, & je n’ai fait cette remarque, que 
pour montrer de nouveau la néceflité d’un juge de 1a 
foi: fans cela n’y-a-t-il pas, dans ce pellage de fl. 
Mathieu, un fujet de difpute, de controverfe , & même 
de fehisme, qui éft détruit dès que le juge, qui a vérita- 
blement le droit d’expliquer l’Ecriture, a prononcé fa 
décifion, A laquelle tout catholique raifonnable doit 
fe foumettre. 

Avant de finir cette note, je crois devoir refiuter une 
calomnie odieufe de Celfe au fujet de la (àinte Vierge, 
dont Julien a eu la probité de ne vouloir point faire 
ufage ce qui prouve, que tout ennemi qu’il étoit du 
Chriftianisme, il a fenti combien étoit faux le reproche, 
que Celfe ofoit faite è Marie, fur l’autorité d’un libelle, 
qui parut en Iudée peu de teras après la mort de Iefus- 
Cfirift. Origene, dans le gTand ouvrage qu’il a écrit 
contre Celfe, détruit cette hiftorie également fauffe & 
fcandaleufe. Mais il me parait que les raifonnemens 
philofophiques, dont il fe fert, ne valent pas ceux, qu’il 
aurait pû tirer des faits conftatés par’ lliiftoire. „ Celf** 
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„ Ht- il, fait 'reprocher par urt Juifs Jefus d’avoir fup» 
„polê, qu’il devoir fa nailTance i Une Vierge; il lui re- 
„ proche enfuite d’être originaire d’un petit hameau de 
„ la Judée, & d’avoir eu pour Mere une pauvre villa* 
,, geoife, qui ne vivoit que de fon travail. Il dit 
«qu’aiant été convaincue d’adultere avec un foldat nommé 
«Panthère, elle fut chalfëe par fon fiancé qui étoit 
,< charpentier de profelfion. Qu’ après cet affront errant 
,, miferablement de lieu en lieu, elle accoucha fecrete- 
„ ment de Jefus; que lui fe trouvant dans la néceflitè 
,, fut contraint de f ’aller louer en Egypte, oû aiant ap* 
,, pris quelques uns de ces fecrets, que les Egyptiens 
,, font tant valoir, il retourna dans fon pais; & que tout 
,, fier des miracles qu’il favoit faire, il fe proclama lui* 
«même Dieu. Origene, pour réfuter cette calomnie, 
„ & furtout l’adultere commis avec Panthère , dit que 
„ l'auteur d’un pareil; conte auroit été plus dangereux; 
«fil avoir attribué la nailTance de Jefus i Jofeph [8e 
„i Marie: mais que d’avoir fuppofé, comme un fait 
,, confiant, que Jefus n’étoit pas né de Marie & de Jo* 
>, feph ,- c-’étoit découvrir l’iinpolture è ceux qui ont du 
«raifonnementi &qui favent penetrer les fuppofitions. 
„En effet eft*il vraisemblable, continue Origene, que 
,, celui qui a fait de fi grandes choies en faveur du gen* 
,, re humain, n’oubliant rien pour obliger tous les hom* 
«mes, tant Grecs que Barbares, à renoncer au viee, dans 
,, l’attente du jugement de Dieu, & 4 regtèr toutes leurs 
„ «fiions fur la volonté du Créateur de l’Univers, ait eu 

N 3 
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„ la plus fale & la plus hontcufe de toutes Us naiffaneeS; 
..bien loin d’avoir en, en cela, quelque chofe d’extra.- 
„ ordinaire? C’eft aux Grecs. & particulièrement 4 
,, Celfe, qui, foit qu’il approuve les fentimens de Platon 
„ ou: qu’il ne les approuve pas, fait au moins fort va- 
,, loir fon autorité, c’eft 4 eux 4 nous dire f’il eft croi- 
„able, que celui qui prend le foin de diftribuer 4 chaque 
„ corps l’ame qui le doit animer, «it voulu qu’un hom- 
„nie, qui devoit en inftruire tant d’autres, corriger tous 
„ les déreglemens de leur vie, & rendre la tienne illuftre 
„ en tant de façons, foit ni de la maniéré du monde la 
„ plus . infâme , & n’ait pas mime eu l’honneur de fortir 
„d’uR maiiage légitimé. Ou, pour parler félon l’opini- 
„ on de Pythagore (de Platon) & d’Empedocle, allégués 
„ afles fouvent par Celfe, f’il eft vrai qu’il y ait de cer- 
„ taines caufes occultes, qui faffent que chaque ame foit 
„ appropriée 4 un corps digne d’elle, par rapport aux 
„ moeurs & aux qualités qu'elle a eues Auparavant ; 
,, n’ert- il pas vrai suffi, qu’une ame, qui venoit au tnondç 
„pour y faire plus de bien, que- n’en font la plupart des 
. „ autres, (je ne veux pas dire toutes, de peur que cel* 
„ne fente le préjugé) a dû être jointe à un corps nonfeu- 
„lement plus parfait que ceux du commun), mais ex- 
„cellenr, meme entre tous? Orient, entre Celfe. lie. 
.premier. Chap. IX. je me fers toujours de l’excellente 
,, tradu&ion deBouhércau. „ 

, Tout ce raifonnement d’Origene eft vraisemblable, 
mais n’eft point; évident: car l'antiquité founnilloit de 
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grand* hommes, qui «voient été conçus dans l’adubere . 
ou dans le concubinage. Les Juifs même en foumiflo- 
ient une preuve, par l’adultere de David Se de Bcthtabé, 
qui produific Salomon le {dus Jàge des bois» d’où Ie- 
fus tirait ton origine. L’hiftoire moderne nous donne 
encore un nombre d'exemples, qui prouvent que ta 
neiflance illégitime « produit de très grands hommes 
dans tous les genres. Parmi les plus illuftres guerri- 
ers le Comte de Danois & le Comte de Saxe^ Erasme 
parmi les gens de lettres. C’étoit par des faits, qu’ O rit 
gene aurait dtl anéantir toute l’hiftoire fabuleufe, dont 
parle Celfe. Faifons donc ici ce qu’ Origene n’a pas 
fait., Premièrement, il elt prouvé, par le rapport des 
Evangeliltes, que Iofeph ne répudia point Marie, elle 
vécut avec lui, Se lorsque Herode voulut faire mourir 
tous les enfana de Bethlehem, Iofeph & Marie transpor- 
tèrent Iefus en Egypte. Ils n’en revinrent qu’ après ta 
mort d’ Herode, dont ils furent avertis divinement, com- 
me nous l'apprend S. Matthieu, „ Mais après qu’ Herode. 
,,! fut mort, voici l’Ange du Seigneur apparut, dans un 
„ fonge à Iofeph en Egypte. Btluidit; leve-toi,& prens 
j, le petit entant & ta mere, & t’en va eu pais d’Hrael, 
„ car ceux qui cherchoienc S ôter ta vie au petit enfant 
», font morts. „ Dtfan&o auttm Herode, tutangehu domiai 
appâtait enfumait Jtfipk in Ægyptt, dictai; fnrgt V 
accipc panam V autrem eiai , .V oadt in terrom Jfraei : 
dtfaaiti enimfaat gài ipuntbuat anima m puni. Eoattg. 
ficand. Match, cap* uvnt if. 

N 4 
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.* Ndufc voiose une Nouvelle preuve dan* S. Luc, que 
lofeplj refit avec Marie, & que lefus les fuivoit partout 
où ils alloient. „ Or, dit cet EcaxgtliJU, fon pcre & Ta 
„Mere alloient tous le* ans àlerofolem, 4 la fête de 
„ Vaque. Et quand il eut atteint l'&ge de douze ans, 
a fon Pere & fa Mere , étant montés i lerufalem, félon* 
a la coutume de la fête, & f ‘contournant, après Aroirac- 
flCewpli les jours de la fêta,i Kenfant lefus demeura 
„dans Ierufâtem; & ïofept>iffe\fti«nere ne f 'en apper> 
i, purent point. Mais crotant qn\U' itok dans le troupe 
„des Voiageurs, ils marchèrent une journée ; puis ils 
Ale chercherez neutre leurs parens, & ceux de leur con 
,, noiflimce ; . j»t pe aie, trouvant point, ils f*en retourne* 
»ïrent i Jeru&M» qn le cherchant. Or il arriva que 
„ trois jours aprèst ifs le trouvèrent dans le Temple, aiTu 
„eu milieu desDodeu» les écoutent & les interrogeant. 
„ Et tou* ceux, qui l’entendoient, f ’ étonnaient de fafagefie 
„& de fes reponfes. Et quand ils le virent, ils en fil- 
„tent étonnés, & fa 1 Mere lui dit: mon enfant, pourquoi 
a noua as -tu fait ainfi? voici, ton pare & moi te cher. 
» chions, étant en grande peine. Et il leur dit ; pourquoi 
a' me cherchiés-vousf.ne ûviés-voos pat, qu’il me faut 
„ être, occupé aux. affaires de mon Pere? v Praficifce • 
hautur, autan ejur patenta qm iamtis JXere/s Jjrsura ftfte 
pafcine. Igitur, dtem jam état amenait dutdtdm, qunm illi 
Hierafilymam ex more ftfti adfieniügent, diesque pertpgenti 
df ateertentiius remmfit puer Jtfus Hienfdynue. U 
que d ignorantes ejus parentes, «am i» eqmstatM ejfe reti. 
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ptfiqttam iter unius iiei fecertmt, cttpenmt inter cognâtes 
is 1 familières conquit ere s Eoque ■ non ijioento reuertegunt 
Hytroftlymam tum qiuerentes. Aeciüt tutem, ut poft tri- 
àuum tum in fana inotntràtt, inter magiftrtt feâeHtem,ac 
interrogantem. Stupebaut extern tmnei, eum auditntes, 
tjus acutnen te refpoufiones. Atqut et aifi Ottontii funt 
iili, tmnque fie eft adltcuta mater; nate, cur nobis ita fe- 
tifti ? en pattr tuus W tg a te dolentes quterebamus. At 
itle: quorfitm me queertbatis ? inquit eis, un nefeiebatis, 
mihi agenda t fie mei patrie negotia ? Evang. Luc. Cap. U, 

tt.eft-.if. 

Les incrédules difent, que les Evangelifte* peuvent 
avoir inventé ces ftits, pour favorifer le légitimité défia 
naiflànce de Jefus. Mais certe objection eft fi mauvaife,' 
qu* à peine mérité - 1 - elle qu’on y reponde. Car (eft 
il probable, que les Apôtres qui écrivoient dànsuntems, 
où tous les ftits qu’ils rapportoient pouvoient être dê^ 
«nentis fils étoient feux, eullent ofës en avancer un 
auflï contraire 3l la vérité , & au (H ailé S verifiev, ne fe 
feraient ils pas perdus entièrement dans l'efprit de tous 
ceux qui avoient connu Jëfus ? 

Les mêmes incrédules reviennent à la charge, & oH- 
je&erit que dans le partage de S. Luc, que nous venons 
4e rapporter, il f’y trouve des cliofts qui paroiffent détrui- 
te d'autres faits établis par les Evangeliftes. Comment, 
difent ces incrédules , eft il pofliblé, que Jofeph qui 
avoit appris par un ange, qu’il rte devoit pas craindre 
de prendre Marie pour femme parcequ’elle étoit eti- 

N 5 
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ceinte du S. Efprit ; (Nam in ta genituvt de fpiritn fanfh 
ri yàf a avrâ y* nnt'n n **it!,u*ra{ itrtt ùyiav. 
Secund. Matth. cap. i. nerf. 30.) «it pû f’étonner, que 
Jefus difputant fur la Loi dan* le temple dit, ne fqaviés- 
vous pas qu’il me faut être occupé des affaires de mon 
Pere. Il» 1&UTI in n r«« va» rttTçlt \fun> îi7 linu fa. 
Nefciebatis quia in hit patrit mei, tportet ejfe. La furpri- 
& de Marie, à qui le miftere de l’incarnation avoir été 
annoncé par un ange, augmente Us critiques des incrédu- 
les. Ecci concipia in utero fe" paria flium qgq iî«ù rviîuiij'» 
h yuTTtçi, tyq Ti|a vice. Comment Marie, connoiflV lt 
qu'elle avoir enfanté par l’operatipn de Dieu, pouvoit- 
elle ne rien comprendre aux paroles de fon fils, qui éfoî- 
ent fi claires: tout ces faits, ajoutent les incrédules, 
heurtent la raifon. C’eft tout çe que l’on pourrait dire, 
fi un Ange n’avoit pas appris à Marie, qu’elle concevroit 
par l’opération du. S. Efprit, & fi un autre Ange n’eut 
pas révélé ce miftere A Jofeph. Mais deux perfonnes, 
dont l’une avoit enfanté le fils de Dieu, & dont l’autre 
qui le connoiffoit pafloit pourVon Pere putatif, pouvoient 
elles ne rien entendre aux paroles de Iefus, lorsqu'il 
difoit, en expliquant la Loi dans le temple, qu’il falloit 
qu’il fut occupé des affaires de fon Pere. 

Ces objeâions, qui paroiflent fpecieufes, n’ont dans le 
fond aucune vérité. Premièrement on doit repondre 
aux incrédules, que Marie & Iofeph ne comprirent pu 
ce que Iefus vouloir leur dire, pareequ’il parait qu’ils 
ne firent aucune attention A (a reponfe, (ans cela ils en 
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«uroiçnt compris le fens. C*U elt hors de doute, puis: 
que deux vcrfets après celui, fur lequel les incrédules 
fondent leur critique, S. Luc dit clairement le contraire 
de ce que femble contenir le paflage dont il l’agit 
j. Alors lefus defcendit avec eux & vint à Nazareth, & il 
„ leur étoit fournis, & fa Mere confervoit toutes fes paroles 
„dans fon cœur. ,, lyt) a fiiirvç uvrtv SiiWçei n-ânot rotât* 
it rn xttfbtu otvrût. Et mater ejut confervabat omnia 
tierba kac in corde fut, '■ H" falloir donc que Marié en 
eomprit le fens cachï ; 5 fiè' fi elle ne f’apperqut pas du 
véritable fens des paroles de Jefus d^fle temple, e’cft 
que dans la joie de le retrouver, après l’avoir perdu 
trois- jours, elle n’y fit pas attention? "'Secondement les 
termes de l'Evangile peuvent être également expliqués, 
foit dans le Grec, foit dans les traddûions latines, par les 
mots no pat owjr, ainfi que par les mots ne pat compren- 
dre. Ne difons nous pas tous les jours en françois, je 
«t’ai pas compris une chofe, pour dire, je ne l’ai pas 
entendue, je ne l’ai pas ouïe? 

• finitions cette remarque, par la réfutation que fait 
Origene d’une fade & ridicule plaifanterie fur le miftere 
!de l’Incarnation. „De f’arrèter ici, ditOrigene, i réfutai 
«un discours où le bon fens a moins de part que la 
„ froide raillerie, ce feroit à mon avis, mal employer fon 
tems. Si la Mere de Jefitt i toit belle, dit Celfe, {ÿ qui 
„ ce Jhit à caufe de fa beauté, que Dieu Fait voulu honorer de 
4 „fet embrajfement, lui qui n’efl pat d'une nature i fe laijjer 
» prendre par la beautit Hiorteltet ; l toujourt femble -i -il 
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ftro, Koîf àirrS èyévijo sJè ev, Tiff 
<v TÔ/f Tf çp<pt\]irutjç &>?£«/ <p«v«/ff; a ie tpeTç 
leUwfitv, dvjuv ftce/vwv f£»îff àxàt]r wâgu 
i &eo{ y/JuSiv xfio-ctf rifMç, biTÔs ers aAov s* 
ei^etfiev. itenoîrfjctf Sè irxç eivrSv ko) ’E£e* 
%<a f o (3a<r*Xèiff èvxopevo f, xOçie o ©eôç 
laçait, o iâàï\yuevoi iitl twv XeguSlp, <rv 
il ô ®toç fiivoç. furri tu ievrtçu xurdhel- 
v et %asÿa» ; 

’AA’ e/ ©sa?, (p»jirJ» ïs\i«v<5ff, '& ©es 

xaô’’ o Ao-yaff Iç7, ^ tw »r/«ff 

■ f - « 

v f*V yè /oit /ait tort de fabaifer i aimer une perforine, 
I, qui n’étoit ni d'une naiffance royale, ni dont une hante 
„ fort une, puisqu’ elle n’itoit pas-même connue de fet 
„ vuifins. Celfe continue fet railleries, en difant , que 
„ quand le Charpentier oint i la haïr & i la chajfer, ni la 
„foi qu'il deooit avoir pour ce quelle lui défait, ni toute 
„ la puijfance de Dieu ne furent d'aucun fecauts pour elle. 
«1/ n’y a rien, là, ajoute -c- il, qui fente le Raûu une de 
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ces paroles de Jean, 63 Toutes chofes ont été 
faites par lui , & fans lui rien n’a été fait } 
Entendés au contraire comme ("expliquent 
vos Prophètes- Seigneur nôtre Dieu, dit 
Efaie, 6i < fois nôtre protecteur, excepté toi 
nous n’en connoiffons point £ autre. Le même 
Efaie introduifant le Roi Ezechias, priant 
Dieu, lui fait dire : 65 Seigneur Dieu £ Ifrael, 
toi qui es ajjts fur les chérubins, tu es le feul 
Dieu. Voiés qu! Efaie ne laifle pas la liberté 
d’admettre aucun autre Dieu. 

Si lé verbe eft un Dieu, venant de Dieu 
einiî que vous le penfés, f’il eft produit par 
la fubftance de fon Pere, pourquoi appellés- 
vous 

ùPien. Quelle différence y entre ce* paroles, 

„ & celles de ces gens qui fe difent des injures dans les 
„ carrefours, fans garder, aucune fort* de bienQance?» 
Origmt id ib. 

Jean. I. 

<« Efaie XXVI. 

H Efaie XXVII. 
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n nxrpot, &tdjôxav vyueîç dvd’ éns t»j» 
Tla^Évov «»a/ (p«ré ; wwf ydç a» texsj 0 e- 
or dvûçmroç *r* xaff J(g^ npéç ye ré- 

tu, (ptio-i, Xéyovjoç èvapyüç 0 e 2 , iyu 
tlfti , 9(9/ ws fci vdge£ if& autour v[u% 
<rur*ioa tgv ê£ dur tiç tlvreHv rtJohfir,xa]£; 
TcqxT£vnp>éyxoC]o ydg r oK èeeujn Kayoïç J {gj 

TCÛ/TX. 

*0 n- ie Mcetntf àvopdÇet ©ejjç rèç dy- 
yéXnç, èx tw» èxtîva Koyuv dxûï'ctje- i&évjeç 

Si 


. if Mais quittant ettte matière V venant à mu antre. 
J’ai ajouté cela pour mieux lier le fera du texte, qui. me 
paroit ici interrompu. 

*î Les enfant de Dieu voient que les filles des hommes 
ittient belles. Voici un des endroits de l’Ecriture, qui 
• été interprété le plus diverfement, & dont le véritable 



DE L’EMPEREUR JULIEN. Î07 

vous donc Marie là Mere de Dieu? & com- 
ment a-t-elle enfanté unDieu, puisque Marie 
étoit une créature humaine ainfi que nous? 
De. môme comment eft-il poffible, lorsque 
Dieu dit lui -même dans l’Ecriture, Je fuit le 
Jeul Dieu Sf le feul Conferoatéur , qu’il y ait 
un autre Confervateur. Cependant vous ofés 
donner le nom de Sauveur à l’homme qiii eft 
né de Marie. Combien ne trouvés -vous pas 
de contradi&ions entre vos fentimens & celui 
des anciens Ecrivains Hebreux! aa Quittoat 
cette matière & venons à une autre. 

Apprenés, Galiléens, par les paroles mê- 
mes de Moyfe, qu’il donne aux Anges le nom 
de Dieu: Les enfant de Dieu , 67 dit -il, vo- 
tant 


fens a reçu differentes explications, félon que ceux qui 
vouloient autorifer leur opinion p&r ce paflage, avoient 
befoin de f'en fervir. Plaçons d’abord ici les differen- 
tes leçons de ce paiTage , qui ne' (ont gucres moins op« 
polees l’une i l’autre, que les fens qu’on a voulu lui 
donner. Le texte hebreu dit. Et oiitnpu filii Dti f- 
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ii al viol rS ’&iS ntf' évyxjéçxç t Sv ob&gci* 

V- « • • 

Xyv x hi'XAkaS «icnv, ïhctZoï èxvrotç yu vaq- 
uas 

lias ktmàuaH 4 »aJ pulchræipft. Et las fils de Dieu virent que 
les filles des hom*uçs«toient belles, te texte Caldéen : Et 
eidtruntfilü magnatnm fiiiàs hemiuum quai efern pulehue , et 
les ifts^es Princes (ou des Grands) virent «lue les filles de* 
hommes éroient belles, tes Septantes ont deux textes 
diffcuajts pdans les anciens manuferipts: le premier 
texte dit: iîoirif 11 vu) rS 0i« r xt ivyurtguf ri* 
ùft ( i<r*it frfrxtffti .4* P‘«U voiant que 

les filles 4ç^Jjpmmes étojent belles: le fécond texte 
des Septantes dit tlôiTif it *yy»A»( rS Giirà* hyurigaf' 
les Anges de Dieu voient que les filles dey hommes 
étoient belles. La Vulgate eft ^entièrement conforme 
au premier Texte des Septantes: Vident es filii Dti filiat 
hoxninnm quoA tfient pulchra acceperynt filii a ixores ex ean 
n ibut i*at ehgeruut : les fils de Dieu voiant que les 
filles des hommes étoient belles, ils prirent pour leurs 
femmes celles qu'ils ehoifirent. A<}uila dit, les fils des 
Dieux «« tïûi ri» ©**». Caftelion , par une licence in» 
pardonnable ,'pafaphrafe le texte Hebreu, &dit: Canna 
fulcritttime Cupti'kominum pttentiflimi eligebaut ex omni 
numéro efutu’ducerent uxores: les plus puiiTants d'entre 
les hommes épris de kur beauté ehoifirent dans le nouv 
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tant que les filles des hommes étaient belles, ils 
en chaifirent parmi elles, dont ils firent leurs 
femmes : d/ les evfans de Dieu niant connu 
les 

bre celles qu'ils vouloient pour |poufc*. ta (ndu$inn 
ffançoife de Martin dit: Les fils de Dieu voient que les 
filles des hommes éroiept belles, prirent pour leurs fem- 
mes toutes celles qu'ils choifirent. 

Voilà donc, dans ces differents textes, les fils de Dieu, 
les fils des Dieux, les fils des Princes, les Anges dp 
.Dieu, les plus puifTants d’entre les hommes : quelle dif- 
férence, & quelle difficulté ne trouveroit on pas, fil fal- 
loir établir fur ce pafTage la vérité d'une prophétie, ou 
la certitu.de d’un article de foi. 11 y n ar eat . dans' ce 
verfet de la Genefe, de quoi produire autant de feâes, 
qu’il y a de différents textes, fi l’on n’avoit pas recours 
à un juge fouverain de la foi. AufG voit -on, qu’ avant 
que ce juge eut décidé, les Peres les plus éclairés de l’Eglifp 
étoient oppofés les uns aux autres fur l’explication de 
ce pafTage. Ce ne fut qu’ après quatre cens ans, qu’qn 
commença à croire, qu’op en avoir pénétré le véritable 
fens. Les Juifs même les plus favans ne faccordoient 
pas d’avantage, fur cet article, que les Doéleurs 
Chrétiens. Examinons fuccintetnenc of que les 
Juif» & les Chrétiens ont penfe de cet qpdrott de T£- 
criture. 


O 
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j iaç à-no ncurtav wv i£eKé£xvJo- ncfi puxpâv 
vnoSxç- ngÿ ftrr' èxébo, oiç xv fWenapéucrro 
oi viol t5 0fS wgoç t«î Svyxjéçxç tuv xv- 
■ ' d%Û- 

Philon prétend quespar les mon d’anges de Dieu, il 
faut entendre des génies, ou des âmes, qui habitant dam 
les airs, fans être attachés à aucun corps , eurent envie 
de faire leur demeure dans le corps des hommes, & 
connurent enfuite des femmes charnellement, dont ils j 

eurent des enfans. Il dit, que les Efprits ou les âmes, ' 

que les Philofophes ont nommé Genies, Moyfe les a 
appelle Anges, iîorriç Si oi «y yiA« tS ®i5 reè< fvy«- 
r/ftn vût ehlfôixtn or! uuXcti tint, tXx/Str iumtït yv- 
nÜKKt jxçcût on î|«A»g*rr». £< «»« ÇiXieoÇni Sui- 
ftottu, «yyfAvs Mûris tioAtt infulÇur. Si tir 1 i 

KHTtc rot àtgtt irnlfunu , : . -eût Jt ÿv%oir «ci fût Xfôf 
rcifttcTM tutrtflurar. Viierunt filii Dei filias hominûm 
quoi effent pulcror, & accepcrunt fibi tx omnibus quas ele- 
gerant: quos alii philofophi genios, Mofts folet vocart An- 
gelos i hi font animer voûtantes per acrcm .... barum 
queeiam iefeenderant in corpora. Phil. lib. de Cigaut. 
pag. itq. Edit, in fol. Frençof. 

Jofeph l’hiltorien, dans fon premier Livre des Anti- 
quités Chap. 4,, • foutenu que les Anges, aiant 
eu commerce avec, les femmes, en avoient eu des 
enfans. 
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les filles des hommes, Ht engendrèrent les géant, 
qui ont été des hommes renommés dans tous'-hs 
ficela. 11 eft donc manifefte, qae Moyfe 
parle 

Le» premiers Peres de l’Eglife, jusqu’au quatrième 
fiecle, furent tous du fentiment de Xqfepb. : -Ea feule dif- 
férence qu’il y eut» dans l’opinion de-ces Dodeues Chré- 
tiens. fut que le* un* crurent que le» Géant, qui écoient 
nés du coramerae des Anges avec les femmes, Itoient 
des Démons 1 les autres penferent que c’étoient Ample- 
ment des 'hommes d’une taille très - grande'! té s An- 
>ges,*dk S. Juttin , aient defobei îusc ordres de Dieu, 
•ils connurent les femme») -&*e«rg«ndreî*ht'-des enfans, 
qui ftirent le* Démons qui-roduHirent le^geffre humain 
dans l’efclavtge, Oi Si tayyMwy n-n^fidtrtt ra'vS» rih 
«l'»r y «>««*»» ftfynt irr&w» j^tn jî* s irUteifeM 
<*f tint ti toylft nu 'Suifuue. xfarm Xftr it ri àt- 
&ç*nrn« yhet inertie iSéfinra». Angtli autern ordina- 
titntm fivt difpofitionem tant transgrefii, eum nulitribus, 
toncubitut caufa, & amorihus vifli, tintt filial pretreauerunt 
m, qui Amenés fient AicH , atqui infitper reliquum gennt 
hamanum in fervitutem [nain nàegtnmt. S^ÿnftini philo- 
feph. mart. Oper, Apel. I. pag. 44, 

Athénagore croit, que les enfims de* Anges furent 
Amplement des géant. Les Anges, -dit- il, déchurent 
de leur état, les nas par la paffion dont ils furent éprit 
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ôça/vun, jtymwrm àuJoTr htüwt ?<»■*» 

cl yCyavJtç, ol dit atjuntoç, ol dvSçumot olûvopetçof- 
’O Tl T o(wr TW drf/tKüÇ Qtph, hdtihov fai, nçp) 

pour les femmes, & leur Prince par 6 négligence & 
fon peu de probité, dans les chofe» dont 11 avoir été 
chargé. Or des amours de ces Anges naquirent les géanl. 
ixaÎMt (âyyU«) /ci,, ait ht Auptai trtritru -xttt&ttm, 
«tf Mat **(*•< kfànltt, ja-* >»,' 
aHt(it xify'tty 1 r*t »iTifai^(i« ÿni/eui lultnru. 
k /tit i&'V£* ^1 fat *»($h*t *i xmxifttm 

rynni$vfàïyfyà**n. lu fût « ftatu fut dtftctntnt angtlt, 
•m tribus capti tirgitUcMi , # /(Urine carai/ acctnfi : ipfi 
otr» prinetps , t»m ncgligmtia, trm ntiptabiut* ctrc* pr #- 
atratitnrm fibt etnertditam ; « anatoribxt ighut oirginam 
gigantet, xt vacant, «sr< /*«t. Athensgnr. légat, pra 
Chriltian. pag. a/. 

Tertulien veut que les Anges aient engendré les dé- 
mons. On peut apprendre, dit* il, dans les feintes Ecri- 
tures, comment du pêché de cettains Anges eft fortie la 
race des démons, race plus eorrompue que celle dont 
elle rire fon origine, Qaamedo dt Angelif tfuibnsdam fan 
~ fptntt comprit, comptiongetu Armonum tvaferit, dam- 
nât* a Dn cmim gtntrit auffcribur, npud littrot fanttoi se- 
ine cognafôtnr. Tcrt. Apoitg. Cap. i». 
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parle des Anges cela n’eft ni emprunté ni 
fuppofé. Il paioit encore par ce qu’il dit, 
qu’ils engendrèrent des géans^ & non pas des 
hommes. ‘ Si Moyfe eut cru que les Geans 
avoient 

Laitance. nedecide pu fi les Anges procréèrent les 
Démons ou lu géans ; mais il dit que les Anges, «pris 
■voir eu commerce avec les femmes, perdirent le nom 
& !■ nature d'Ange, & devinrent des fatellites du Diable. 
De us angélus fins mifit, ut eitam hominum exc lièrent, 
tosque ai mni tnalo tuerentnr, his manittum dédit ut fit 
terrenis abftntrent; neque lobe maculati, hanort angelico 
wtulâarentur, Sed eus quo que idem ille fubdolus criminator, 
dum inter ktmines cemmoranfur, illtxit -ad x pqfuptates , ait 
fi canal mulieribus inqumarent.: fanai damnati fi^tentia Dei, 
49* ob peccata prtjeSi & n*m en ongelorum W fiubftantiaut 
perdidemnt ; ita diaboli fatellites fafti. ■ Lad. Inft. divin, 
cap. XXVU. p. fû, edit. Cantabrig. 

S. Ambroife prétend que les Anges ont été les pères 
des géans. L'Ecriture, dit-il, allure que les géans. ont 
été procréés par les Anges & par les femmes, & elle les 
appelle des géans, parcequ'elle veut exprimer la gran- 
deur de leur corps. Gigantes antem erant «as terra iu 
diebus illis: non poetarum mare gigantes illos tenue filial ; 
nuit eidtri divin «r feriptuue conditor: fid ex angetis & ms- 
Utribus generates adftrit , quas appellat otcabulo , t) tiens 
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à irçefrrxguxe/fievsv, «fax ngjj StfXov 
ix tS (pàvxj sJjd av^guwraf, dTkà. yryxvjxç 
yeyovévotf %ctp |xf/vwv. , fàhov ydg w erireç 
ùv&çû- 

tanin exprimer* carptrlt magiütuimem. Ambrefiut lit Na* 
lif Area. Lth. I. Cap. 4 . 

11 leroit trop long de rapporter le fentiment de plu* 
fieurs autres Peres. Celui de S. Cyprien, celui de S. 
Cletnent d'Alexandrie, qui ont cru que les Anges «voi- 
ent connu charnellement les femmes. Il fuffit que nous 
«ions, dans S. Ambroife, un témoignage autentique que 
cette opinion était encore celle du quatrième Siecle, 
dans lequel vivoit fce Pere de l’Eglrfe. S. Cyrille, écri- 
vant contre Julien, fut un des premiers qui la condamna, 
& qui foutint 'que les Anges,’ n'aiant point un corps tel 
que ceux dés domines , n’avoient pu concevoir aucune 
piflion pour les femmes. Ce Pere prétendit que fous 
lé nom d'enfans de Dieu, on devoit entendre les defcln- 
dans de Setk-, qui étoient la race choifie, & fous celui 
de filles dès hommes les filles de Coin & de fes defeen* 
tians, fes quelles étant corrompues comme Jeurs peres, 
engagèrent dans leur crime les hommes de la race de 
Setfi; qui charmés de leur beauté voulurent les avoir 
pour femmes, i^uant aux géans S. Cyrille dit, que 
c'étoient des hommes, qui pouvoient être grands & vi- 
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«voient eu pour pefes des hommes, il ue leur 
en eut point cherché chés lés Anges, qui font 
d’une nature bien plus élêvée & bien plus 
excellente. Mais il a voulu nous apprendre, 
que 

goureux, mais qu’ils étoient d’une figure difforme. 
ir « » ît «< r/y*»T« *S(CI fth T*x* ** W 
«■«Al! Sa urints t « Cyril cont. Jnl. LU. IX. 

P«g. * 91 • Mit, in fol. Frmcofurt. 

Après «voir établi fon fentiment, S. Cyrille n’oublie 
pas de dire beaucoup d’injures îJUjlien^& de le tour* 
ner en ridicule, fur ee qu’il prétendit ponnoitre les 
dogmes des chrétiens. Mais comment ^S. n Cyrille pou- 
voir - il faire ces reproches a Julien , puisque cet Empe- 
reur ne difoic précifément que ce que tous les théolo- 
giens qui l’avoient précédé avoient dit, & ce que quelques 
fins qui vecurept après lui continuèrent de dire, entre autres 
S. Ambroife. D'ailleurs il fe trouve des difficultés, qui 
paroiflent infurmontables dans le fentiment de S. Cy- 
rille. Gomment eft- il poffible, que pendant la duréi 
de plufteurs fiecles avant le chriftianisme, & de quatre 
après fon établiraient, perfonne ne fe foit avifé de 
voir les defeendans de Seth à 1a place des fils de Dieu 
ou des anges, & les enfans de Cain à la place des filles 
des ^hommes. D’ailleurs êtoit - ce une chofe ft (urpre- 
nante, que des hommes ordinaires époufalïent des fena- 
0 4 
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drûçûir Vf bôfttgev dvrGh ava/ rùs notjéçatç, 
ei&à yù\ xftlrrovoç rg) lyjjqunfçaç r nos 
<pÛTia>ç, »* «v du' dvrâlv twi yerniÛijvct/ r«f 
yîyxv- 

mes, que U nature en dur changer le cours de fes loi». 
Par quelle raifon de (impies hommes produifirenr - ils 
donc des géant, que S. Cyrille dit. Tans preuve, avoir 
été d’une figure monftrueufe, Bien loin que l’Ecriture 
nous apprenne rien de femblabte, elle parle de ces géans 
comme d’ hommes qui f’étoienr illuftrés, „ Or en ce 
„tems, dit la Genefe, il y avoit des géans fur la terre. 
„Car les' en' ans de Dieu aient eu commerce avec 
„les filles des hommes, elles enfanterem ces hommes 
„ puiflants fi célébrés dans l’antiquité. „ O i îi ytyttmt 
irai M rit y if t» T mît ifti( rnt »*«/»«<{. ^ fttrù iziîta, 
«S *> «irei r*(iv*rr« ai vit! r 5 QiS rpt ràf Ivyartfat 
*St , ty t) iyn><ï<r«» ttvTfîf’ iuSnt »r<ct »l 

ylyamt ai «r aimm, ai adjuni ai in/uini. 
Gigantet autem étant fapcr terrent in ditbtts illit, pafifuam 
énim ingtejji funt filii dei ad filial hammam , iliaque genue- 
nmf, ifti funt patenter a ficculo oifi famafi. Genef. 
cap. VI. vers 4. 

Il n'y a rien dans tout cela qui marque, que les géans 
âient été d’une figure difforme; au contraire, topt ce 
pa(Tige femble tendre h leur louange, à leur gloire & è 
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que les géans avoient étéprodpit8jpa*ste.me- 
lange d’une nature tnQrtelle & d'uns n apure 
immortelle. Confîdérons à prefént que Moy- 
fe, qui fait nlention des mariages de$ enfans 
des 

fortifier l'opinion, qui dçimoit au* géans une origine pim 
noble que celle des «iMeabommes. Cependant pluHcun- 
Peres, & quelques Théologiens moderne*, loatvouhi 
Jttter une honte éteroelle fur la naiflimee, des géant, M 
fut les autres homales, qkffltl a cru avoir , été faire- par 
les Anges pécheurs, i qui dams la fuirejdcc tems on don* 
na le nom d'incubes A de foocubcst Ces Théologiens 
ont prétendu, que le» hommes, quton croi*# en&ns des 
mauvais Anges,- m provenoient poiqe de la femànce de 
ces Anges, mais de celle de quelque* :shomta*ta< qu’ils 
avoient trouvé le moyen de T'approprias,' pas fobtiliré, 
lin mauvaiftAnge fie transformait ea fuccuhy, ic’eft i dire, 
en' ange femelle, il recevait la ,&mcnce de l’homme, < 
enfoite le même Ange devenant- un meuba, ots Ange 
nufculin,) formoit un homme* en répand» mpdans-hriTia- 
trice d’une femme cette femence qu’il avoir prifo i eh 
forte qu’on peut dire, que celui qai naît dbao adéouptÿ- 
ment femblable n’eft pas fils d’un homme, puteqdr c’aft 1 
un Ange qui, répand la femence. <3»hon- Cftialtttfus 
explique tout cela fort clairement dans fa celltÆKwn 
des Variantes fur la Genefe. Vide Ludtv. Viv. fn ScM. 

O s 
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y(y*rretç‘ èx yctç ffnrrS ncfi ctêavetm f 
Kit oÇnvaSotj fioi Sme7 ro ruv yiydnusv îmo~ 
fWtxf yévoç. o iroAjjç vtàs ovoputgcov QeS, 
Kg) Tara? wt etv6(witisç } ciyyékxç Si, rn fio- 
voyt- 

putfertim ai id, quoi fenferit Auguftinut, angelot & iæmo- 
nas corporibut ejfe preeditos, fequutus Platonicot, Origenen, 
Ladantinm , JlaJiliutn if tonfeuftan fera fuo t empare fcri . 
bentium. Lyra, affirmativam tuetur, fcribens in hune ma- 
ium : homines interdum nafeuntur , non per femeri ab ipfis 
detmonibus decifum, fed per femen alicujut hominis ai hoc 
acceptant. Ht pote quoi idem darmon, qui eft fuccubus ai 
viritnt, fit incubus ad mulierem. Et fie ille qui nafeitur, 
non eft filins hominif, feilicet illius Cujas eft femen acceptant. 
Fr. Vallefius de faqr* Philofophia late. Collatio praccip. 
Genef. transUt tfuûore Othone Gualterio. pag. 

Le fifteme de ces Théologiens elt encore plus contraire 
à l’honneur des géans, que celui de S. Cyrille ; car par 
celui de ce Fere il f'enfuit Amplement, qu’ils font fort 
laids, mais par celui des Théologiens ils font tous 
bâtards. 

Quand on voit des opinions aufli extraordinaires & 
auffi fmgulieres, toutes {gaiement fondées fur les mê- 
mes p adages de l’Ecriture, on ne peut f 'empêcher de 
réfléchir au danger qu’il y a de mettre entre les mains 
du peuple un livre, dont on peut faire un uGige très- 
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des Dieux, auxquels il.donne le nom d'Ange;, 
ne ; dit pas un feul mot du fils de Dieu. 
Eft-il poflîblede fe perfuader, que fil avoit 
«onnu le verbe, le fils unique engendré de 
- Dieu, 

dangereux, fi l’on n’eft pas conduit par l’autorité d’un 
juge qui nous apprenne, comment nous devons croire & 
expliquer ce que nous y trouvons d’obfcur, & même 
d’inintelligible. 

S. Auguftin fut longtems vacillant fur la nature des 
Anges, & quoiqu’il leur ait toujours donné un corps, 
cependant il fe dechra 1 la fin en faveur de l’opinion, 
qui rejette l'amour des Anges pour les femmes. 11 ex- 
pliqua par les defcéndans de Seth (k par ceux de Cain 
les termes d'en fuit s di Dieu & dé filles des hommes, on 
voit pourtant qu’it avoir beaucoup de peine 1 rejetter 
l’union^ des Incubes & des Suçubçs avec les hommes 6c 
les femmes. Plufieurs gens d’honneur, dit ce Pere, aflu- 
rent que quelques Démons, que les Gaulois appellent 
JDufeins, tentent & exécutent tous les jours ces impur 
retés, enforte qu’il y aurait de l’impudence à le nier. 
Quosdtm dannones, quos Dnfios galli nuncupant, htmc afii- 
due immutuUtiam isf tenture te 1 tfficere, plûtes talesque af- 
frottant, ut hoc negare impudentùt vidtatur. Auguft de 
Civit. Dei. Lib. XV. cap. a?. 

Les Peres, .qui vinrent après S. Cyrille & S. Augu- 
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voyfvij Aiyov , jf T<« @ea, j? Ô7ra>ff av eivjàv 
xat^érre, tïntç iylm 7 xsv, sx av elç àvfyunœç 
ifjLYivvrev ; eu $è /Jt-éyct Tara (vé/u^tv, vue fi r3 
Ç>w<v, vîèç Trçw'JoTOxéç fin ‘io-ça^V 
t* a^i j<£/ 7Tf^2 Ta ’I>i<rS t«ut’ è'Ç»! Mtàoyç; 
eva j (O/ Jttçvsv iSfSuvxt Qeév, vlxç U «utS 
■JTa&a? ràf xu]ctveifiufj.évaç t« m* w§«7ûto-' 
xev J? TiaVyij &sov Aoyov, fj r* T«v àÇ? tî/xwv 
tikvçav \pevSwf avvjeôévjuv 3è, «tp >}3« xaT 
8TP êSfîatrxt (petveçùf, ’Avrà re M»- 
0 -éw? jgs? TMV «Awv inxxH<r*Tg II çotyrrrui. 
ç av McdtÎjî wa^à Taiat/ree TravTjj ^rye«. 
Kuçisv Tffv ©?âv ca <peGri9j<r?i , «utS fiévu 
Konçtÿo-etç. 7r»f av a Iqo’af iv to7ç ’EuayyvK^ 
fei; itaçaiéiïsja/, it^wrjwxjwr mçeü&éntç (ict- 
ShlTev- 

ftin, adoptèrent leur fentiment fur 'les defcendans de 
Seth & de Cain< Cette opinion devint générale, & elle 
l’établit comme tous les dogmes, qui doivent leur naif 
faneé aux difpute» des Théologiens, leur autorité au 
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Pieu (donnés lui le nom que vous voudrés) 
il . n’en eut fait Aucune mention, & qu’il eut 
.dédaigné de le faire connoître clairement aux 
hommes, lui qui penfoit, qu’il devoit { 'expli- 
quer avec loin & avec oftentation fur l’adop- 
tion d’Ifrael, & qui dit: 08 Ifrael mon fils 
premier ni ? Pourquoi n’a-t-ildonc pas dit 
la même chofe de Iefüs? Moyfe enfeignoit, 
qu’il n’y avoir qu’un Dieu qui avoir plufi- 
eurs enfans ou plufieurs Anges, à qui il avoit 
distribué les Nations , mais il n’avoir jamais 
eu aucune idée de ce fils presser né, de ce ver- 
te Diett, & de toutes les fables, que vous débi- 
tés à ce fujet, & que vous avés inventées. 
Ecoutés parler ce même Moyfe, & les autres 
Prophètes qui le Alivirent. Vous 09 craindrés 
le Seigneur vôtre Dieu , & tous ne fervirês que 
lui. 

enerite & au crédit de ceux qui tes foutiennent, & leur 
certitude aux décifion* des jugei de la foi. 

* Exod. 4. 

*Deut«. 
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dif]évcret]e itxnx rd fôwi, ÇatTt](^m]eç ctv- 
Jàç eiç ro Svofict Ts Tlx'Jpoç, v&f ri Tiâ, 
t 2 efyfc Tbévpxjoç, ffireç rg) «vrw KxJ^év&v 
t/jufa»; xxôKÿâx Sè tstoiç vgjj vpttlç Stxvsg- 
fisvoi, firrd t5 ïlxrpoç &eohoye~re roi 
Tiôv. 

‘Tirèp Sf xvoJÿorr<xj'j>v ènoxato* itàhti 
iio-ûi Xéyer ggj Kri^erxf Sôo r çot-yaf ojySi 
Ttetf cifiaprUç, ycfjj xçtcv bd eiç oXoxxvrtüfiU. 

Hçfi rrçoo-x£ei à 'Aaçwv rèv /xo'%cv tov Tte^l j 
istvrâ, xa/ t5 oî'xSj aura, xaif Krf^pejxf Sus 
Tçdygç, **i *»J«* àxjrûç'tvxvji Kiigfy *«çà 
t»îv rüs o-xjjvw • t2 fj.x(]vgtg. xx\ im> 

ôriffti ’Aaçwv inl rèç $vo rpxygç xhtjpgç, xXîj- 
psv hx tw Kvç/w, xoy xhîjÿcv Svx tw aW 
Tf0fJ.Ttv.tdi, ûv] s ixTtêjjjpxj àvjoi, Çiriotv, XK3- 
Ttopntrjv, xoij dtpëvatj xvjoi eiç tjjv êjgjt. 
fiov. ‘O /«y htv tw XTfoif eiiitxttç itefiitou*- 
ver, 

7» Matth. a?. I 
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lui. Comment-eft il poffible que Jefus ait 
dit à fes Bifciples: 70 Allés enfeigner les Na- 
tions, if Us bâtifés au nom du Pere, du fils, if 
du S. Efprit : il ordonnoit donc que les na- 
tions dévoient l’adorer avec le Dieu unique? 
& vous foutenés cette erreur, puisque vous 
dites, que le fils efi Dieu ainfique le Pere. 

Pour trouver^ encore plus de contrariété 
entre vos fentimcns & ceux des Hebreux, au- 
près desquels, après avoir quitté la croiancé 
de vos peres, Vous vous ôtes réfugié?, écoutés 
ce que dit Moyfe dés expiations. 71 II pren- 
dra deux boucs en offrande pour les péchés if 
un belier pour l'holocofie: if Aaron offrira fin 
veau en offrande pour les pêchés, if il priera 
pour lui if pour fa maifin , if il prendra les 
deux boucs if les prefcntera devant le Seigneur 
à Ventrée du Tabernacle d’ajpgnation. Et 
puis Aaron jettera le fort fur les deux boucs, 
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voç, àruç èvxtfi’Kermf r n lé ye frfço* rpâyov, 
(ffmrl, liai a<pd£ei rot rgcryov, ràv mçi TÎJf 
âfUtçtlobs T» Àaâ, heurt Krçâr xaj ci&ûioet 
ra djfienaç àun èamtqa» ri neneextretayta- 
r oç, xaj pava djjM bel njv (leur» ns'Sveutçih 
ÇÎa, xa/ è£ikcé? eraj ht] r un cty(an ànro rSt 
xe&apnâv tut vu» 'I a-çavjk, xaj àmo rS» 
àltorifiâtùov cturS» irfç! rseurû v r St âftapriZv 
eivrôüv. ’flç fût av, <pwl. Ta? r S» dvo-ûév riirC- 
çetra rqàrtaç Mwe-îff, luit j\ov kl va ha rSv 
pyGévroût. "On lè 8 % ùç v/iaf axetûxpra 
dura bofiurev «va/, vrcthit ht rSt ç/ipuirusv 
incita êvaxaeare. H' lè \pu% j} tjri( èxy 
(pxyvi «7 10 tw» xçeiïv rrjç dv<r(xt ra owijg/a, 
o fai xvtfa, xaj f\ àx oBupcrla aura ht aurai, 
ànoharctf j 'pux,* htem ix ra Xaa àvrriç. 
'Avroç cvriaç iuhaSiK à Motwîjf 7ieçJ T»jv rut 
ivçtév êlwlriv. 

rigfl- 
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un fort pour le Seigneur* '£f un fort pour le 
bouc , qui doit être chargé des iniquités, afinquil 
foit renvoié dans le defert. Il égorgera aufft 
l'autre houe, celui du Peuple, qui efi l'offrande 
pour le pêché, êff il apportera fon fang au de- 
dans du voile, êff il en arrofera la hafe de 
l'Autel, & il fera expiation pour le fanfiitaire 
. Ses fouillures des enfansd’Ifrael Sff de leurs faites 
félon tous leurs péchés. Il eft évident, par te 
que nous venons de rapporter, que-Moyfe a 
établi l’ufagé des facrifices, & qu’il n’a pas 
penfé^ainli <^ue vous Galileens, qui les regar- 
dés comme immondes. Ecoutés le même 
Moyfe : ~ 72 Quiconque mangera de la chair du 
facrifice de prospérité, laquelle appartient au 
Seigneur, Sff qui aura fur lui quelque fouillure, 
fera retranché d’entre fon Peuple. L’on yoit 
conibien Moyfe fut attentif & religieux dans 
tout ce qui regardoit les facrifices. 

7» Ibid. verf. ij. 16. 

' P 


II 
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Tlçortput Si honcov chctffflSHpictf rüi 
fpvpcân, uv svtxtv iftpéôri ym) txvtx. Aià ri 
•yeig, ùitorck ref »v«3v, rèv twv 'IaSaiwv 
dyaitiïre vopov, aîè èfifibsrt rois vit êxetvu 

Keyofiévotç -, êçêt nravruç nç 6£t (3 \tita», ùl* 

• 

'yatÇ ïaSaîiw ôwwiv «A’ fy&l ye àvrov d/xSXv- 
wrronct 2«vwç dittXéyJÿt. TipSrov ftèv, ori 
fjufii Tuy oAwv ti twv Traça roîf ’lxSeciots vt- 
vo/jwrfiévùiv tel xa/ 0/i7v é» Ç>uÂaxîr Stvreçet 
Si, éri SuWi fièy iv àSçâxT oiç ’laîaioi, xaj 
wv tel ruina, i&feriv «ça, ko/ x«t ev^enet/ 
mpi TxôSaa/jVxa/ t«v St£ làv u/*ov SiSoetn» 
ànotpxotç rois fegâSa-iw ovntrt^fiém Si t 5 vaS 
xay T» SwisKuptu, ij, «ç avroîf êêos Aryen», 

T* 
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Il eft teins aâuellement de venir à la 
raifon, qui nous fl fait parcourir toutes les 
opinions, que nous venons d’examiner. 
Nous iivuns eu le defiein de prouver, qu 
après nous avoir abandonné, pour palier 
chés les Juifs, vous n’avés point em- 
braffé leur religion & n’avés pas adop- 
té leurs fentimenrs les plus eflenriels. 
Peut, être quelque Galiléen mal inftruit 
répondra, les Juifs ne facrifient point. Je 
lui répliquerai, qu'il parle fans connoiffancç : 
premièrement parceque les Galiléens n’ob- 
fervent aucun des ufages, & des préceptes des 
Juifs : fecondement parceque les Juifs facri- 
fient aujourdhui en fecret, & qu’ils fe 
nourrifient encore de viâimes : qu’ils prient 
avant d’offrir les facrifices, qu’ils donnent 
l’epaule droite des viftimes à leurs Prê- 
tres. Mais comrpe ils n’ont point de tem- 
ples, d’autels, & de ce qu’ils appellent com- 
munément Sanftuaire, ils ne peuvent point 
P 2 offrir 
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tS dyido-potroç, àvctpxciç rZQeâ ruy teçeta» 
etpyovrxi 'æpoctpéçHv. ’Tpêtç Sè, oi ryv xxtvip 
Svcrfxv êupovres , éSèv,Seéptvoi ty\ç 'Iegxo-oÀjj/t, 
cinî tïvoç i ôvsrt ; xot/ toi tsto /u.èv èyù vpoç 
' lîjuaf èx tzeçixaïxi erxov, /tt« fioi rtjv ap%ijv 
èppédt], Pxhopévoûàèij'xi ro7ç sOvtrn ôpoKoy&rets 
’lxSafef, rx vojtu£«viva ©fov juc'vov. ixêtvo 
y dp . aurwv juèv i'Siov , ripâv 2è ocAot/hov. 
’Ewfi toc 'ye aAoc xoivoc -nrcof jj/xïv tel, vaol, 
ttfisvfi, fSvo-iecçjjfiec, dyvitotj, ÇvXdy pétrit 
Ttid, «régi wf rj ro roocgowrocv tàap£ç, jj patpd, 
dictÇiiçépedct rxppç d&fayf. 

'Av&' Srn nregl T>jv Iktfjx» è%l ‘Ixiïeuoç 
cpaitaç tei xuSctgo), itdyjx Si i&ïet» ùç bd- 
X*** 
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offrir à leur Dieu les prémices des viftimes. 
Vous autres, Galiléens, qui avés inventé un 
nouveau genre de facrifice & qui n’avés pas 
befoin de Jerufalem, pourquoi ne facrifiés 
vous donc pas comme les Jüifs, chés les quels 
vous avés paffé en qualité de transfuges ? Il 
feroit inutile & fup'erflu fi je m’étendois plus 
longtems fur ce fujet, puisque j’en ai déjà 
parlé amplement, lorsque j’ai voulu prouver 
que les Juifs ne different des autres Nations, 
que dans le feul point de la’croiance d’un 
Dieu unique. Ce Dogme, étranger à tous les 
peuples, n’eft propre qu’ à eux. D’ailleurs, 
toutes les autres chofes font communes entre 
. eux & nous: les temples, les autels, les lu- 
ftrations, plufieurs ceremonies religieufes; 
dans toutes ces chofes nous penfons. comme 
les Hebreux, ou nous différons de fort peu 
de chofe en quelque^unes. 

Pourquoi, Galiléens, a’obfervés - vous 
pas la loi deMoyfe, dans l’ufage des viandes? 

P 3 Vous 
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%aws jçc/its Sêh» <pct]è, IIït/jw <mrtv<rtei]tç, 
cri, Qwh, emev èxêaoç, â à Qeèç ix etffetçurt, 
av ( 1 $ xoivti. ri tSto rex/iïiçiov, ôri vxXaf 
fùv àvjoi ivofuÇt* o Qeoç fustçpi, wv) Sè xx- 
êaçx tfexoitrxev dvjei-, Muarjç j un yàp 4x1 
tw» rtjpxxüw èxiTHfictfviiJUVOÇ, roav ro hxf- 
XSv (pvélv ênXrjv, xcfi dvayMçjxîZcn’ xaêxeiv \ 
«vol/, ro Sè fit] romrov, dxadufjev eaxf. Ei 
fitv 3v o %o\ïç ciito t rfç tpxfjourixç n?T/a j 
vwv 7rp5réX*j3e ro [ixç>yxx3af i m'HÊu/iev 
«utw- TfçosVwv ydç w? àKriôuç, eî fiejet tjj» 
(pxvjourîctv nérga •æ§ortXot(iev dvjir ei $è 
èxêaoç tyevera'Jo rxùrn* Iwçaxévot/, IV êtwv 
xotff ùfiaç, tjjv ei’noxxXiApiv , ènl tb (ivpa-o- 
iïtjsiv, ri h ri TJjXnMfrw» ktw rxyivç mtrevro- 
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Vous prétendés, qu’il vous eft permis de 
manger de toutes, ainfi que de differentes, for- 
tes de légumes. Vous vous en rapportés à 
Pierre, qui vous a dit: 73 Ne dis point que ce 
que Dieu a purifié finit immonde. Mais par 
quelle raifon le Dieu d’Ifrael a-t-il tout à 
coup déclaré pur, ce qu’il avoit jugé immon- 
de pendant fi longtems? Moyfe parlant des 
quadrupèdes dit: 74 Tout animal qui a T ongle 
fieparé, & qui rumine, eft pur , tout aiitre ani- 
mal eft immonde ; Si depuis la vifion de Pier- 
re le pôrc eft un animal qui rumine, nous 
le croions pur: à c’eft un grand miracle fi 
ce changement f’eft fait dans cet animal après 
là vifion de Pierre; mais fi au contraire Pier- 
re a feint, qu’il avoit eu chés le Taneur, où 
il logeoit, cette révélation (pour me fervir de 
vos expreffions) pourquoi le croirons - nous 
fur fa parole, dans un dogme important à 
éclai- 

74 Levit, il. & Dcut. 14. 

P 4 
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fisv ; T/ üjU~» ivéTa^e twv X«Âra£v,,e 
«Mrrryéçeixrev ia&/«v <aspoç refis vetoiç r* « 
w7»I»à HSH T * &ci\cct]m, àTfdpwctfLtvoç vrci 
ts ©es T«yr« rrpoçèxenoiç èx(ZeG/ûi<9otf, 
Hg) eixâûapju <srs(p*jvév<^ ; | 

’A&cs t/ T«ûr* fycù jt utxpohoyiï "heyofina. 
reetp àvjitiv, i£ov $«v a Tiva i^Ov !%«; Ai- 
7 «iT( 'yctp tov ©gov iwi r£ vspoxtpw vc/jm BUvctf 
tov XeuTeçov. Ixavov /ttèv 'yap yevéc&xj Wpèf 
XKiçsv 'üreptyeyçciftpttvov jqw'vwf ùçio'fiévctç , 
vçepov ïïï tstov «va^avjjvo/ iïtei ro riï Maieré- 
uç x& v V Te W tuttw vsspiytyçciipOst/.' Ts- 
To otj \pevScdç héyovcrp, .ditohei^ut axtpcoç, ix 
fièv ts Mcoo-füjf s Sexet ptovetç , d&d pivçïxs 
7ixçe%épiev3ç ftuprvçfctç, ots tcv V5/i® v eeicüwo» 
(f)y\<rîv. dxif]e hè vu» dito r tjç ’E£s$s‘ jçgc/ éVa/ 


/ 
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éclaircir? En effet quel preeepte difficile ne 
vous eut • il pas ordonné , fi outre la chair de 
cochon, il vous eut deffendu de manger des 
oifeaux, des poifions, & des animaux aquati- 
ques, nflurant, que tous ces animaux, outre 
les cochons, avoient été déclarés immondes 
& deffendus par Dieu? 

Mais pourquoi m’arrêter à réfuter ce 
que difent les Galiléens, lorsqu’il eft aifé de 
voir, que leurs raifons n’ont aucune force. 
Ils prétendent que Dieu, après avoir établi 
une première Loi, en a donné une feeonde : 
que la première n’avoit été faite que pour 
un certain tems, & que la fécondé lui avoit 
fuccedé, parceque celle deMoyfe n’en avoit 
été que le type. Je démontrerai, par l'au- 
torité de Moyfe, qu’il n’eft rien de fi faux que 
ce que difent les Galiléens. Cet Hebreu dit 
exprefiement, non pas dans dix endroits mais 
dans mille, que* la loi qu’il donnoit feroit 
éternelle, . Voions ce qu’on trouve dans l'E- 
P 5 xode: 
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»» rfifçx avjn v/ût fin ftéffwtn, ncy io{]ttcrctjt 
àujffi hçjnr Kugf» eiç txç yeveàç vfJLur vo/ii - . 
fiai aiûviat isçieuraje àujnv. èitjà ifiéçotç 
dgvftct eSfc&r dvo Sè xiff ïî/xfçaç otçm- 
T7iç àspaiiênt Çvftn» èx rüt olxtSb vftuv. 
Xçijo-af Hè rérsiç émtruçeûrxf h êçtxç, eùû- 
vin t ï tw» vofjiov Im iracuv briiïei^aç tàvo- 
H<z?iiévor xfi V0 H 1<*4 “A“¥ ficutfojfçaii tcV 
Ko'yov «7rasA«|ec/ ittptifo. btiipéçet araXir 
11^.5» fri toistmv TraçcthiheffjL/jtfvuv, à<p 
cuv Ta» va/ttav tS Müitéwî chwvwv #*yeà n«v ei- 
5T«v $<a ris TT^^uf naçYÎjYiaufjtW) vftêiç î* ftn- 
hei^àre, wS etçrrcx/ ro ir apx T8 riaiiAa /k» 7* 
Tara ToK/JLrflèv, Srt réhoç vofm Xptçoç. <sni 
joli 

75 Exod, 12, If. / 

- 7* Il y a ici une lacune; mais comme elle n'étoit 
remplie que par des paffagcs défîmes j prouser,- que 4a Lui 
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xode: 75 Ce jour vont fera mémorable, £jf 
vous le célébrerés pour Je Seigneur dans toutes 
les génératious. Vous le célébrerés comme une 
fête folemnelle par ordonnance perpétuelle. 
Vous manger és pendant fept jours du pain 
fans levain, & dés le premier jour vous itérés 
le levain de vos maifons. 76 Je paflè un nom- 
bre de paffages que je ne rapporte pas, pour 
11e point trop les multiplier, & qui prouvent 
.tous également, que Moyfe donna .fa Loi 
comme devant être éternelle. Montrés- moi, 
O, Galiléens ! dans quel endroit de vos Ecri- 
tures il eft dit, ce que Paul a ofé avancer, 7 7 
que le Clirifi était la fin de la Loi. Où trou- 
ve-!- on, que Dieu ait promis aux Ifraelites 
de leur donner daqs la fuite une autre Loi, 
que celle qu’il avoit d’abord établi cKés eux? 
Il n’eft parlé dans aucun lieu de cette nouvelle 
Loi, 

de voit être éternelle & immuable félon Moyfe , cette la- 
cune n’interrompt pas le fins; 

77 S, Paul’ aux Rom. 10. 
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r OÜS 'EGçowaff ô &eoç èmrfpïkotjo véptcv ëre- 
pov rsxpx tov xet/ievov ; wc &w ùSxpûs, àSè tS 
xetpiéva Stolon riv. "Axue 7 xp tS M&ktkiiç 
iccthiv' ji <&po<dri<Te]e èitï ro prifix 0 èy <à ènèK- 
hofjuxj v/tHv, r&f 8*«<pfA«Tf x% durs. Çv- 
hx£x£i êvTohxç Kvfu'a ru 0 eS vfiw osa 
èyù èvr é&ofjuxi vpttv aripLepov, ng) ê'mxxTXçx- | 
roi vxç oç ûx ènnêvet rssàuriv. ‘Tfiétç Sè ro 
(ih àipeXéiv xgjj <mpo&etvoii rôti yeyçxfifiévoii | 
èv tS vofjuo, fiixpôy èvofibxTe' ro Sè ‘z&xçxë>}v<y 
TeX«t«)f xirrov, xvSpetôrepov tS trxvtIa ngj fie- 
yxXo\pvx,ireçor ù wçoç xhtfetxv, «A.’ eiç ro 
nxai 7 ndxvov fihtironsç. 

Ovtoo Sè ère Svrv'/ëç, üre èSè roîg mi 
TW 'AitoréKw v/iiv nx^xSeSo/iévoiç ê/JL/Mefievri- 

XX TS, 

7 * Peut. 4. 10. & si. 
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Loi, il n’eft pas même dir qu’il arriveroit au- 
cun changement à la première. Entendons 
parler Moyfe lui même. 78 Vous riajouterés 
rien aux commandement que je vous donnerai , 
Sf v/ous.n’en itérés rien. Obferves les Com- 
mandemens du Seigneur vôtre Dieu, Sf tout ce 
que je vous ordonnerai aujourdhui. Maudits 
foient tous ceux, qui nobj'ervent pas tous les 
Commandements de la Loi. Mais vous, Ga- , 
liléens, vous contés pour peu de chofe 
d’ôter & d’ajouter ce que vous voulés aux 
préceptes, qui font écrits dans la Loi. Vous 
regardés comme grand & glorieux de man- 
quer à cette même Loi; agiflant ainfi ce n’eft 
pas la vérité que vous avés pour but, mais 
vous vous conformés à ce que vous voiés 
être approuvé du vulgaire. 

Vous 79 êtes fi peu fenfés, que vous n’ob- 
fervés pas même les préceptes, que vous ont 
donné 

19 Vous fter fi peu fenfis St* ti «ri î«rvj6««, 
à mot , veut itts fi mulheureux. 
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xctrt, tg) t narra. Sè ênl ro tuij Sut- 

ctSéçtçsv VTto tw» èTnyivopévuv èçeipyâ&n. 
tc» 7«v ’IjttS» Sre IlctwXcç béihfunm enrâlv 
0fcv, «re M«t tioûoç, Sre Anxssç, Sre Mct/i- 
xcf «A’ ô %/njTcf ’lwetvvjjf, cù&ôixevoç ffSrj 
no- 
te Kent efi Aire que Jefus fut un Dieu UrSt 
gn rxv>.K èteria ©|«, ifn Mut taïef &e. 

Les Apôtres, il cil vrai, ne fe font pas exprimes suffi clai- 
rement & suffi fortement que S. Jean , mais ils ont ce- 
pendant appelle Jefus Chrift le fis Ae Dieu. - Lês héré- 
tiques, les Arriens, les Sociniens, & les incrédules, qui 
dans ces derniers tems ont voulu renouveüer des erreurs 
condamnées depuis quatorze fiecles, prétendent que les 
Evangeliltcs n’ont jamais cru, que Jefus fût égal 1 Dieu 
le Pere, & difent qu’ils ne lui ont donné le nom de 
fils de Dieu» que de la même roanierwque l’Ecriture, & 
les autres Ecrivains Juifs le donnoient aux hommes 
pieux, qui êtoient fâ vorifés du Ciel. Les Sociniens citent, 
pourappuier leur fentiment, le verfet J4 du chapitre io 
de S. Jean, où Jefus Chrift reproche aux Juifs leur in- 
juttiçe à vouloir le lapider, pour f 'être dit fils de Dieu, 
alléguant pour fa juftification que la Loi appelle des 
Dieux , ceux i qui la parole du Seigneur a été adreflee 
AxixfHl ùvreït • X nreûç, ev* tri ytyfuftfùtu il Tm 
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donné les Apôtres. Leurs premiers fuccef- 
feurs les ont altéré par une impiété & une 
méchanceté, gui ne peuvent être affés blâmées. 
Ni Paul, ni Matthieu, ni Luc, ni Marc, 
n’ont ofé dire que Jefus fut un Dieu: 80 
mais 1 

lift» iftSt, iya! «jr* ©« ai in. RefponMt Jefus ,uomte 
feriptumeft in lege veftra : ego dixi dit eftit. Eoaug.fitc. Jeun, 
cap. 10. oerfi jq. Enfuite les mêmes Sociniens, pour for- 
•tifier l’avantage qu’ils croient tirer du partage de S. Jean, 
citent celui de S. Matthieu, où Jefus Çhriil dit, qu'il 
n’eft par à lui de damier dVtre qjfis à fa droite ou i fit 
gauche, que cette place eft pour ceux à qui fin Pire l'a 
deftinét : celui de S. Marc où il elt dit, que le fit 
ignore, le jour du jugement & qu'il n'y a que le Pere 
qui le fâche; celui de S. Luc, où Jefus Chrift dit: Pour, 
quoi m’appelles- vous bon, il n’y a que Dieu feul qui 
foil bon. r» Si ualirtu lu SiÇiâr fit 0 ucù i J i veni/tm 
fia», tin ï«» Iftir îovteu ai; èrelfutrui vn-t rtS 
rrwrqiç fiov : fédéré a dextrir meit , non eft meum dure, 
rue a fmiftris , fed quitus paratutn eft a pâtre meo ; Evang. ' 
fisc. Math. cqp. XX. ver fi 23. ITtji Si rie iueiini 

4P f r as ugat àvîiît a’i tu, ivh «i «tyyiAai ai à, ovgarù, 
ovt'e -à vît i, 1 i ftè à rdrûg. De autem illo die is 1 hora 
rima fat, aequo angelli, qui in caelo, neque filins, fi non 
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nohv ’nKrjdoç êcthatxoç èv itoA eüç jm 'EX- 
XtjviSctiv ko) ‘IretXm rt&w itokemv vno rcami; 

T W 

pater ; Evang. S .'Marc. cap. XIII. vcrf. ?a. Ajoutons 4 ces 
partages celui de St. Paul, qui* dit: que Jcfus Ch ri If, 
après avoir fournis toutes chofes fous la puifiance de 
fon pere , lui fera lui même artujeti. Cnn autan fubjtât 
fuerint illi tmnia , tum W ipfe filius fubjicietur fitbjicienti 
fibi tmnia, ut fit Dots tmnia in omnibui ; Paul Epi II. 
priin. ad Corinth. cap. XV. verf. 2g. Mais dans tous 
ces partages,' fl l'on y fait attention , l’on verra que Je- 
fus Chrilt ne parloir de lui qu’autant qu’homme. Ainli 
les heretiques & les incrédules ne font pas fondés 4 en 
tirer les avantages qu’ils prétendent. En vain oppofent- 
ils 4 cela , que fi Jefus Chrift étoit véritablement égal 
4 fon pere, il ne devoit pas donner, par des difcours, 
qui pouvoient erre interprétés de differentes maniérés, 
un pretexte aux Juif de croire, qu’il n’étoit pas véri- 
tablement égal 4 fon pere, puisqu’une telle croiance 
éloignoit leur converlion pour laquelle f’étoit opéré le 
miftere de l’incarnation. Jefus, félon ces incrédules, 
auroitdu parler de la maniéré la plus claire, c’étoit la 
feule qui put être également utile 4 tous les Juifs. 
En agiffant différemment, il fallùit que ceux, qui ne com- 
prenoient pas le véritable fens de paroles des Jefus, 
reftartent dans l’erreur Je réponds 4 cela. Ert-ce aux 
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mais lorsque Jean eut appris., que dans plu- 
sieurs' villes dç la Grece & de l’Italie beau- 
coup 

foibles' tnonelsfi vouloir penetrer le» fecrets de la pro- 
vidence ?Jefu« n’éclairoit pas tpiis les Juifs, pafeequ’il n« 
devoir y en avoir qu'un certain nombre, qui connut 
la vérité. Ecoutons parler l’Apôtre. „Le potier de ter- 
„re n’a -t- il -pas la puillance défaire, d’une mafia de 
„ terre, un vaifTeau i honneur & un autre i deshonneur? 
„Et qu’eft-ce fi Dieu, en voulant montrer (à colere, 
■„& donner A connnitre fa puifTance, a toléré avec 
«, une grande patience les vaifleaux de colere, préparés 
pour la perdition ? Et afin de donner i connoirre ]p$ 
„ richelfes de, fa gloire dans les vaifTeaux de mi&ricorde, 
„ qu’il a préparés pour fa gloire, ainfi qu’il nous a ap* 
„ pellé non feulement d’entre les Juifs, mais auffi d’entre 
„les gentils.,. An mu hahet poufiatem figulut luti, ex 
eaient moffa feettt hoc yuidrtn ont in honore t* r hoc mro ns 
eontumeiiam ? Si entent volent Detu ofiendere tram , & no- 
tant facere potentiel» fnttnt, fnftinnit in multa Ungtnimitau 
uefg trie edaptata in intentent; Et u t notât feceret Uni- 
fies glorite fit* m eafo tnifnieotii*, tjua praparaoit i» 
gloriam: Quoi & bocevit tut, non folutn ex Jud*it , fei 
niant ex gentihttt. „ Paul Epitt. ad Jtomanos cap, IX. 
„v. «t. A ûq.„ 


<L 
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t riç vàtnr dxûw iïè , oifutf, net) rà fivyfjutrtt 
nérçs 5Mt/ IïauÀa, httêçot (ièv, cLwstûv Sè è/ita; 

dura 

11 n'y a rien, qui foit plus capable de jetter les hom- 
mes dans l’erreur, que l’envie de connnitre pourquoi 
Dieu a fait une chofe plutôt que l’autre: c’eft U la four- 
ce & l’origine de toutes Us heredes. A quoi fett la philo- 
fophie, lorsqu’il ne faut emploie! que la foi? Tous les 
raifonnemens les plus recherchés des philofophes ne 
font que d’épaiffes tenebres. De quelle utilité, dit 
S, Jerome, elt l’art entortillé & fophiliique d’argumen- 
ter? placerons -nous la fimplicité de l’Eglife au milieu 
des épines des philofophes? qu’a de commun Arilto- 
te avec Paul, & Platon avec Pierre. H. a tertuefa argu- 
mentant eft , an tcclefiafticam fimplicitatem inter pkileft- 
phtrum fpmeta cane ludemut ? tjuii Pldteni & Perre , quii 
Arifiettli & Paul»? „Hieronim. «ont. Pclagian:,, 

Lorsque les incrédules nous demandent, comment il 
eft puflible qüe Dieu, qui par fa nature eft infiniment 
bon, créé des hommes, qu’il fait être dans l’impofiibilité 
de faire leur falut, & que de la fouverain* clémypce 
naiffe la plus grande rigueur: cela répugnant également 
ftl'efTence des chofes & à la nature de Dieu. Il faut 
leur répondre: Il eft écrit; J’ai aimi Jacob, & j'ai kà 

Efau V Ecriture dit de Pharaon:,., Je ià 

„pouJf( à cela dant le but de montrer en toi ma pui£am, 
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coup de perfonnes , parmi le Peuple , étoient 
tombeés dans cette erreur; fachant d’ailleurs 
que 

„ afin que man nam fait pnbüi pot tonte la terre. Dieu a 
donc compaflion de celui qu’il veut, & il endurcit celui 
t> qu’il veut. Sicnt fcriptnm eft, Jacab dilexi, V Efan odie 
„ hablti. „ Paul. Epift. ad Rom. v. ij. Cap. IX. Dicit 
e mm fcrêptura Pharaeni, quia in ipfitm hoc excitaci te, ut 
tftcndant virtntem meam, iÿ utranuuntietur nemen me uni in 
vnioerfa terra, id. ib. v. 1 7'. Sempe erg » cujas cuit mife * 
retnr, quem tintent cklt indur at. id. ibid. v. (g. Il ne 
f’enfuit pas cependant de la prédeftination d’Efau & de 
celle de Pharaon, que Dieu fafle le mal, quoique tout 
vienne de lui: écoutons S. Paul. Que dironsnous donc? 
y - a • t- il de l’iniquité en Dieu? A Dieu ne plaife. 
Quid erga dieetnur? nunquid biiquittu apud Dtum ? fie fiat 
td. ib. v, 14. Cette vérité a même été connue des in- 
fidèles, & l’un des premiers dogmes des Turcs eft ce- 
lui • ci. „ Sachés que le bien de le mal arrivent par l’or- 
,jdre de Dieu, qu’ils procèdent de lui; mais gardés- 
„ vous bien de dire, qu’il en eft l’aureur ou qu’il y con- 
„ ftnr. „ Catéchisme Mufnlmtntn, traduit de P Arabe du 
Cheikh an DoAeur Ali fils Din à Koub par Mr. Galand , 
Interprète du Rai. 

Quelqu’un demandera peut être ce que l’on doit faire, 
lorsqu* après avoir établi le dogme profond & impene- 
0^2 



244 R E F L.E X I OW S 

àvrct depctTttvéfieva, nçârroç iréK/ufeev enrcsy. 
Mixgei ès tinté* neçl ’lasdm rS BenmçS» 

iraXn» 

tnble de la prédeftination, fur la révélation, on'eft ob- 
ligé de repondre aux argumenta de ceux, qui nient l’au- 
tenticité de cette révélation. Je réponds i cela, que 
nous devons cefler de difpurer, fans avoir égard aux rai* 
fons prenantes qu'on peut nous objeéter, laitier parler 
les philofophes du fiede, & fuivre le precepte de S. Je- 
rome. «Les Dialecticiens , dit ce Saint, dont le Prince 
» elt Ariltote , font accoutumés de tendre les filets & les 
« piégés de l’argumentation, & de joindre la rethorique 
«aux épines du fillogisme. Que doit faire un Chrétien, 
«lorsqu’il parle avec des perfonnes qui fe fervent d’un 
«art suffi feduûeur? Fuir toute contefhtrion & toute dit 
« pute. „ Dialeffici, quorum prmctpt Arifteteler efi, filent 
argumentationum retia ttndere b 1 oagam rhetoriue. liberté- 
tem in Sjllegirmorum fptnete concluiere. Si hoc illi fecient 
quorum propria art contentio, quid débet facert Chtiftianes 
nifi omnino fugere contentionem. Hieronim. Epift. ad Titan. 
Remarquons en partant, que S. Jerome, qui parla pieté 
& la fcience valoir bien nos inquifiteurs d’anjourdhui, 
lé contente de confeilfer de ne pas difputer avec les phi- 
lofophes, il fc garde bien d’ordonner de les perfecurer, 
encore moins de les brûler. S. Auguftin, dans feS ré- 
tractations, f’accufe d’avoir loué les Philofophes. Lut» 
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que les 81 Tombeaux de Pierre & de Paul 
commençoient d'être honorés, qu’on y prioit 
en 

yveyxe ifta, yxa Platonem, ntl Platonlut fute acndemicn phi- 
hfophot tantum extuli, non immérité dispiicuit. Aug. re- 
trait. lib. pag. 17. Les janfeniftes, qui vivent aujourdhui 
w'auront jamais befoin de fe repentir des louanges, qu'ils 
ont données aux philofophes : mais la charité chrétienne ne 
demanderoic elle pas, qu’ils retrailaflent les calomnies, 
dont ils or.t cherché i les noircir. Ce que je dis ici peut 
encor être un avis très utile aux Jefuites,fur tour au Reve- 
rend Pere Berthier, ancien hiftoriographe de Trévoux. 

s* Los Tombeaux de Pierre jÿ de Paul commençaient 
d'être honorés. K*/ rà faéft «r« nirça lyy IUtvM fi;e- 
rrtvifui*. Voila un témoignage autentique, que les 
Tombeaux des Martin étoient honorés ; & qu’on invoquoit 
les Martirs dèsles tems Apoftoliques. Les Proteltans diront 
en vain, que Julien ne connoifloit pas une tradition, qui 
à peine remontoir è trois liecles. Comment eut -il oie 
reprocher une choie aux Chrétiens, dont tous les Pa- 
yent pouvoient être inllruits, fi elle n’eut pas été véri- 
table? Il e(t étonnant, que ce pnlTage n’ait pas été cité, 
comme convaincant, par les Controvevliftes catholiques. 
Il n’a pas échapé au lavant Pere Petau, & c’eft un des 
principaux endroits de Julien, qui lui a perfuadé qu’on 
pouvoit retirer de la leâure des Ecrits de cet Empereur 

0.3 
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vciAai hruvetyuv êvi rit vn durs wjçinTc/tifr 
vov Aôyer xatj à Aôyoç, <rxp£ èyévera, 
xa) èrx^vtartv h ifp 7r r o iè cntwç Aryen ad 
%wéiisvof ùiï*fJt3 iè clvrèv «tj-Ijjow, Sri 
• Xpiçc'v, »%piç S Oràv xa) Aoyov àirexxAêt, 
xAtirrm iè ârftp j| qèfia. xa) AâBçet r«ç cixo* 
eti Vfiüv, ’lcofitwjj» (pria-) rèv ’Bximçriv vnèp 
Xpi?à ’lijc-a Tavnfv èxôé&af rtjv napwfîou, ou 
«ça» Sreç Ish êv urn&tvxivxf ©sav «wy 
Aryav. 

’AA’ Ôtj /zèv Tara wpgJ ’I»ja3 Xg»*» <p>f 
«'» ’lwawjff, «5* eiirrèf xvriAéyto. xg) toj i*. 
xét Trn Twv ivo-reÇwv, àüAcv pèv ’I»j«r5v eîvoy 
Xg«. 

de grands avantages pour l'itude de rhiftoire Ecdefi» 
attique. Puttcrta vtttrit ecclajuc matai, & Chriftimtnm 
difciplinant , csiem Jalitni Scripts cantmtnt. „ Petav. 
„ Præf. in Juliani opéra. „ 

s» Le verte, ifte - il,ftflfait chair V a hahiti dam nam &t. 
Il y a ici une lacune. S. Cyrille place ces paroles dans 
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fil fecret; il f 'enhardit jusqu’ à dire que Je- 
fus écoit Dieu. Le verbe, dit -il, 82 f'eft fait 
chair & a habité dans nous. Mais il n’a 
pas ofé expliquer de quelle manière; car en 
aucun endroit il ne nomme ni Jefus ni Chrift, 
lorsqu'il nomme Dieu & le Verbe. Il cher- 
che à nous tromper d’une maniéré couverte, 
imperceptiblement, & peu à peu. Il dit que 
Jean Baptifte avoit rendu témoignage à Jefus, 
& qu’il avoit déclaré que c’étoit lui qui étoit 
le Verbe de Dieu. 

Je ne veux point nier, que Jean Baptifte 
n’ait parlé de Jefus dans ces termes, .quoique 
plufieurs irreligieux parmi vous prétendent, 
que Jefus Chrift n’eft point le verbe, dont 
parle 

le texte de Julien ; fuuçi îi ’latuny rtû £«*- 

tiçtS, mîto itntttiyur «rl rit «V i\nS na(vrriftnat 
Après avait parti, en payant, de Jean Baptifte, 
Julien revient au verbe annoncé par S. Jean. Je me fuis 
contenté de fauter dans ma traduction les paroles de S. 
Cyrille, & le Cens f’eft trouvé lié. 

0.4 
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Xçiçèi, èükoi ht roi ww ’lawwy xi\qyrrèftsw\ 
Aâysrà ftqi vrus fyet. ov ydp àuroç «va/ 

fairh &toi Aoy o», t5to» V7rè ’laaw» <p»p-Ji 

ràryvwc&îrwy rS Bawnrra, X/w<jcv WSv orra. 
XxcTrént isv, Sttuç êvXaÇSf, épèk, nçfi XtXij- 
6 sto)(, brerra.- yx tw tyxpetri roi xoAo<pSva 
tnf drefietaç, «tcp t« Sri wavg/i^ÿf jqc/ àrrob 
'Jtùv, toçrt avOa àvçt$vt]ati mçcriBeiç , @«v 
$J«f foSçaxf rtwvore , o navcytvfo Tioç, o u* 
iv tcÎç mXttoiç T8 n*TÇ«f, lx«vsf èfyyri<rct]e. 
•Kortpoi & xrci krn o Qeoç Aôyoç <rdp£ ys- 
VÔfdSVCÇ, ô jxoxoysvrtç Tic'?, o cuv & TO~f xéXvott 

t3 

te Dtim utmo vidit unquam : flius nnigtnitMftxifteni b l 
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parle Jean, Pour moi, je ne fuis pas de 
leur fenftmeht: puisque Jean dit, dans un 
autre endroit, que le verbe qu’il appelle Dieu, 
Jean Baptifte a reconnu que c’étoit ce mê- 
me Jefus. Remarquons a&iiellement avec 
Combien de finefle, de ménagement, & de 
précaution *fe conduit Jean. Il introduit, 
avec adreflë, l'impieté fabuleufe qu’il veut 
établir : il fait fi bien fe fervir de tous les mo- 
iens, que la fraude geut lui fournir, que ppr 
lant de rechef d’une façon ambiguë, il dit; 
83 Perfonne n’a jamais vû Dieu. Le fils uni- 
que, qui efi au fein du pere, eft celui qui nous 
l’a révélé. Il faut que, ce fils, qui eft dans 
je, fein de fon Pere, foit ou le Dieu verbe, 
ou un autre fils. Or fi c’eft le verbe, vous 
avés néceflàirement vû Dieu, puisque le ver- 
te a habité partit vous , (ffiue vous avés vû 
fa 

ftnu patris, ipfc marraoit. Evang. Juan, tap. t, vers if. 
le texte grec eft ïsnt celui de Julien, 

Q.î 
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r5 Ylx]poç\ i&f « eufjoç ôncep ôï/juq, èô*- 
xvxâe itfjrn9ey t tçfi ôfieiç Geév. iaxr/vwe yxç 
èv v piïv, ngfi è$ex<rx£i r rjv Ss^xv eivJ3. r i Sv 
i-mkeyen, Sri 0?oy àSeif /agents rawrorej 
èOtxarxSt yxp vfièiç, « yçfi urj rèv Tlctjéça, 
Seiv, xükx tov Qeov Aôyov. ei Si x/Skoç êçh 
9 fiovoyevrjç Seoç, ersgof Si o ®soç keyoç, ûç 
iyù Tfviïv xxtjxux rtjç jfieTéçxç «/g ersa ç, ücixei 
'lifixmç ùv]o ToXfûpi #ri, 

’A 8m tSto lùv to xxxov ^kxfiev waga 'lai. 
«twu T>1V xpXÏIV' êff* & v/uls i&ts vgoo-ev gjjx*. 
ts, «rc&àj iimrxyovjtç t4> isxkxj vsxgw 
TW wgorÇ)XTK vtxpùç, r(ç et» yrgèf a£/etv Û$ï- 
hv^ijx/; <03xv]x btktiçwrxjt rx([)w *a) 
jttetTOV, 9^ TOI wt eïg»rr«/ TTOt/J u/aïv gîejftâ, roüf 
rxtyots TiporKvkaSit&otj nçfi veyénen xvjtif- 
E iç t2t o Sè itçothrikv9xTi poxflriçCxç , ûn 
oîeScq 
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fa gloire. Pourquoi Jean dit -il. donc, que 
jamais perfoune n'a où Dieui Si vous n'avés 
pas vu Dieu le Pere, vous avés certainement 
vu Dieu le verbe: rnais {î Dieu, ce fijs i^ni- 
que, eft un autre -que le verbe Dieu , comme 
je l’ai entendu dire fouvent à plufîeurs de vôtte 
religion, Jean ne iemble t - il pas, dans fes 
difcours obfcurs, ofer dire encore quelque 
chofc de femblable, & rendre douteux ce 
qu’il dit ailleurs? 

On doit regarder Jean comme le pre- 
mier auteur du mal , & la fource des nou- 
velles erreurs que vous avés établies, en ajou- 
tant au culte du Juif mort que vous adorés 
celui de plufieurs autres. Qui peut affés 
féjéver contre un pareil excès! Vous rem- 
pliffés tous les lieux de tombeaux, quoi- 
qu’il ne foit dit, dans aucun endroit de ^voa 
Ecritures, que vous déviés fréquenter & hono- 
rer les fepulcres. Vous êtes parvenus à un 
tel poiut d’aveuglement, que vous croiés fur 


ce 
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oJtSctf V7Tfp TKTÿ TW» 7» W5 T8 

Na^wçewa fafjLÛToav «X8«v. xteit] e 3» * <p»)07» 
hêfvsç Ttep! rw» /jLv*iy.cLTW àa/ v/aî», yçxnfji*- 
TetÇ Ycfj QciçitTciïoi vnov.QiTctj , ct* vsaçpfiouL- 
£e]t Ttx<potç k ÉX ovietjWfvcif l£«$gv c T«^)cf Ç>oh- 
Vf7<x/ w^céïcf, ecrwôf» oï 7?/^ orécov vexpâV ng] 
WWTtif (ixatOaptrfciç. Ei tc/vuv oucctôxprtcti 
’I>jcpgf g<£»j «va/ irM/>«ç T«f JeîÇmç, irÿç vjms 
*V «v7<3* hemakêt&t rc» ©go»; Jl/wf»#* 
7« 2s TijTeif, ctj Kgr/ nnQrfjv rtvoç kryonoç’ 
Ktî- 

*4 Ve vobi» feribe & pharifei hypocrite i quia adfi» 
«nilamini fepulcris dealbatis, que a foris quidem ap- 
parent fpeciofa, intus vero' -plena funt oflibus mortuo- 
runi, & oinni itnnrundirU. Evangel, bjatch.cap. aj. v. *7. 
lCv;if «rriTçl-j/M /tel rçé/Tir <tx*A0|7i 49} n> «*■ 

rq« » îi Urtvs Hsrf* mûri, ’AxeXevhi /mi , lyÿ «CK 
nvt rtzçeùf iû^tu Tout iavrwi iix/tvt. Domine per 
mitte mihi primiim abirt, if fe/elirc pattern me um, ait Je- 
fut illi, fet/uere vie, typermitte martuot fepelire fuos mortutt. 
„Evang. Matth, Cap. g. v. 31. & 32.» Combien 
n’a-t.on pas écrit, pour éclaircir cct endroit de EEvan- 



J 
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Ce fujet ne devoir faire aucun cas de ce que 
vous a ordonné Jcfus de Nazareth. Ecou- 
tés ce qu’il dit des tombeaux. 64 Mal- 
heur à vous, ferihet, phariféens, hipocrites,par- 
ce que cous êtes fmblables à des fepulcres re- 
blanchis : au dehors le fepulcte paroit beau, 
mais en dedans il eft plein d’ojfen{ens de morts, 

de toutes fortes d’ordures. Si Jefus dir, que 
les fepulcres ne font que le réceptacle des im- 
mondices & des ordures, comment pouvés 
vous invoquer Dieu fur eux? Votés ce 
que 

gile? combien de choies inutiles, & plus inintelligibles 
que le texte de ce pellage, n’a -t* on pas dit? combien 
de conjectures n’a - 1 • on pas fait fans jamais rien dire 
de palTable? en effet, qui peut comprendre, fans être 
infpiré divinement, ce que veut dite det morts y » i enter- 
tmt leurs morts. 11 y a bien d'autres endroits dans l'E- 
criture, qui ne font ni plus clairs, ni mieux interprètes ; 
il a plu 1 Dieu d’en rendre le fens obfcur : faut il donc 
fe tuer, f’ëgorger, boule verfer fa patrie & celle de fes 
voifins pour f explication de choies qu’on ne '(aurait 
comprendre ? 
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J tiçtty hritftÿavfuï vpuTov tfatbAih, ngy Sx- 
ipotj toi vùCJiçct [ta. ùujèç fKptr ewt ohMet fiai, 
mÙ ctyeç ràs vntpùf S tés] en rit êeu]Sv 
vtxpgç. 

T«Twv 2v 8T«f ixôtfù», ù/ioç ins ip TÎvü 
1rf>3(xvhn$<H&e Toiç fivri fixer r, ei> côrxf j3«- 
bstSe r*îw tùstxv, m.iyû (poùrp «v, dfa 
‘Hirxîxs o b refr fivrtfixci ngrf b r oh 

<nstb 

*5 0»i \detHeutent auprès des fepalcres, pajfent la nuit 
tans des tombeaux. U y « un nombre de variantes fur 
«e partage. Le texte hebreu dit ; 

cznnpn oww 

WV» D’TIÏMI 

Qkt fedent ht feputeris b* ht lacis defertis perneBant, fti 
demeurent auprès des feputeres pajfant ta nuit dans des 
lieux deferts. Les Septantcs traduifenr différemment 
h nît fniftutn, ^ftfh rtlc rem \utms uujttéhrett itù hvtrtut. 
ïfaie cap. <y> v. 4 . Qui dorment dans des tombeaux 
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que Jefus répondit à un de Tes Difciple^ 
qui lui difoit: Seigneur , pemettét avant 
que je parte , que f éhfevelijfe mon Pere . Sui- 
nés -moi t répliqua Jefus, & laijfés aux 
morts à enterrer leurs morts. 

Cela étant ainfi, pourquoi, courés-voua 
avec tant d'ardeur aux fepulcres? voulés-vous 
en favoir la caufe? je ne la dirai point, vous 
l’apprendrés du Prophète Efaie: Ils dorment 
dans les fupulcres, dans les cavernes à caufe 
des fanges. 85 On voit clairement par ces pa* 
rôles, 

& dans du Cavernes pour les Congés. Caftillon traduit 
ainfi ce partage ; Qui manent apui foulera hf ad tumulte 
prrntflant, qui demeurent auprès des fepulcres 8c pat 
fent la nuit dans les tombeaux. Le Mmilhe David Martin, 
dans fa Traduâion de la Bible, a fuivi le texte hébreux, 
f*i fi tiennent dans les foulcret V pajfint la nuit dans 
des lieux défilée. De tous cer differents textes, il n’y a 
que celui des Septantes, qui dit la raifon pour laquelle 
les gens, dont parle Efaie, dormoient dans les fepulcres, 
c’était pour fe procurer des fonges, lut hvxu» à caufe 
des fanges, Cela parait naturel; mais qui edipccheroit un 
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rjnj heeiois xeifwrretj Si mmnct. 'Lxcmiîne 3», 
«ru* nakcuci ifi fao rot; 'laSctioiç rîjç futy- 
yetvfiat ri ipym t iyiutBruSen roîç pLVtifiturtt, 
ImrtùtN xctpiv. o Si t$H ràf ’AttôÇ'oXaf u/£av 
exôf ênv fit] à. t»j » tS SiS&otucXx reXtv/w 
ivirvtlevtanetç, v/ùv re cipx> iç rtu.pa.Sbx{ 

roiç itpÛTiii nrmîtMétri, 

Vfuv ctirrol fjjvyyavnxrotf , Ta~f îè /crr’ airràf 
*ira5«£a/ itifiorfctrÏK fixyyxvetxi ravrtif i&j 
fiStX ntf*t rtc êpyetçjçitt . . 

‘T nèti Si a /if» û ÔeoV apjfïj? èGSeXC- 

£ct n n&j Six Miocrécof rm lïpùtprtroûv , Art- 

/ Ttf- 

COmroverfifte de dire (le texte hebieü ne faiünt aucun* 
mention des finget,) que ces gens, qui habitoient auprès 
des Tombeaux, paflbient la nuit dans des fepuUres, non 
pas pouf dormir & rtwir du fiiigit, mais pour faire des 
enchante mens, & pour évoquer les mânes des mons; un 
autre Théologien ne pourrait * il pas foutenir, que ces 
hommes, dont parle Ëfaie, ne paflbient les nuits dans des 
Tombeaux, que pour f'y mettre i couvert des recherches 
qu'on faifoit contre eux, 4 cauCe du «rima qu'ils au- 
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rôles, qüe ç’étoit un ancien ; ufage chés les 
Juifs de fe fervir des fepulcrçs, comme d’un 
efpece de charnue & de magie , pour fe pro- 
curer des fonges. Il eft apparent, que vos 
Apôtres , après la mort de leur Maître , fuivi- 
retit cette coutûme, & qu’ils l’ont transmife 
4 vos ancêtres , qui ont erpploié cette efpece 
de magie beaucoup plus; habilement que 
ceux qui vinrent après eux, qui expoferent 
en public les lieux (& pour ainfi dire les 
laboratoires) où ils fabçiquoient leurs charmes. 
Vous pratiqués donc Ce que Dieu a def- 
fendu, loit par Moyfe, foit par les Prophè- 
tes. 

Voient commis. Le texte hebreu favorifcroit cette opi- 
trtpn, car' il dit, qui paffent la toit liant du lifHx defirtr. 
Si ces variantes fe trouvoient dans un partage, qui re- 
gardât un point de Doârine en difpute entre les Pro- 
teftans & les Catholiques, les beaux volumes qu’on 
pourroie faire fur ce fujet! Il y auroit-làdequoi faire 
périr cent mille hommes. Les differents Théologiens 
entendirent -ils plus clairement la moitié des partages; 
qui cauferent la S. Bartheletni ? 

R 
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irmiStvtre. rtpoaiyen Si teçêtx SapiS xaj 
dven irapYirÿaciSe. anlp yàç, (pytrh, éxoiret- 
an, ûaatp ht) M uaiiaç, rxç Bvatxç àvahJa- 
xev. ctitçijr t3 to ht) M&wÉoif iyérno, ko) 
ht! H t5 &eaëiT8 rtxhn, fini iroAùs 
Xpcvüç. hret art ys itvp btetaaxrcv iinoç i 
Mùiariç eiatpéçen oïnxj Xpiivxf, xoij Aêpxifi 
à trotTçMpxjni ht trpo tutu, StiKtoau Sut 
{3/ja^fw». 'Aitofivtfnovtvaaç Si rtjç ht( y t 
rw ’I axix WopCxç, Sty/ja) rtxKn et? vaçx- 
Sety/ix ràf ifi<pi rôt "A^tK, xoij Sri xc« <Ç>naa, 
Wf xxxènot Ovovreç, ùx è£ agavS fixAov e%jj- 
xxat ttvp, eiA' ?£toôev durai vpoatxofitÇont 
ro7( 

* A rhifttire du facrifice iïlfaac &c. Je n’ai point 
voulu ici interrompre la narration de Julien , mais elle!' 
l’eft dans le texté grec que S. Cyrille abfega. Apris, 
dit -il, que Julien a repportl Fkifttirt tTIftac, U cite it 
n»H»eaH r exemple d'Abel ; W U dit, que lorsqu'il facrifioit. 
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tes. Au contraire, vous praignés de faire 
^ce qu’il a ordonné par ces mêmes Prophètes : 
vous n’ofés facrifier & offrir des vi£Hmes fur 
les autels. Il eft vrai que le feu ne defcend 
plus du ciel, comme vous dites qu’il defcen- 
dit dû tetris de Moyfe, pour confumer 1* 
viâime; mais cela, de vôtre aveu, n’eft ar- 
rivé qu’une fois fous Moyfe, & une autre 
. fois longtems après fous Elie, natif de Tesbe; 
d’ailleurs je montrerai que Moyfe’ a cru, qu’on' 
devoir apporter le feu d’un autre lieu, & que 
le Patriarche Abraham avoir eu longtems 
avant lui le même fentimént. ea A l’hiftoire 
du facrifice d’Jfaac, qui portait lui - même le* 
bois & le feu , je joindrai celle d’Abel, dont 
les facrifïces ne furent jamais embrafés par 
le 

U n'aOtit point emploie U fat in dit, Ut/dt qk'il Pavtit' 
prit aillatrt. Enfuite le mime Julien examine par quelle , 
raifon Dieu approuva le facrifict tTAitl, ht réprouva celui 
ieCaitu 

R 2 
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t ois Uakmfayiiatâ ic repos nrm, 

ris ô br àpJpob M Koyos. nj» fib yàp rS 
"A&X Buaia» èvaoG i 0cèç, dieaçctbtxTOf le 
rry n Kaur hcoâptno. xstf cru a » iKoîJo iïiftâr 
rc, wc a» c^&5f vfattnyruK, opêuç ié foi hifXrg, 
ij/i après; n ov%xfot. veiçSraf Sè \oyev êpap* 
ftirreo Tdoviït ma rots Btuçrifuurn. £wm 
yctç, (final, rw 0?w ôvfoiç&rtça xàrruç ij iid 
£awv IçJ Ôur/S*, tnf è£ ciçf/utv xa} ùreè yrp. 

K aj » t3t o floral, d&d Xaq ri» vûar 
’A $dft àvap^ds tw 0fm JjJcvtwv, beéüSey o 
0fàf , (fiîfrei, het* A&t\, xaj éitl rots îw/»iç oulji, 
bel îe K dût %aèj bel ratfS dvaîous àvJ5 è » poa- 
é%ti. xoij tkûmpt roi Kai V Â/av , xctj avn- 
reeat ro lepiaomov àmlt. xatj ont Kûçioç ô 
&eos rw Kcéïv tva ri rsegîhvitos bfévu, Xa\ 
ïta 
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le feu du Ciel, mais par le feu qû' Abel avoit 
pris. Peut - être feroit - ce ici le lieu d’exami- 
ner, par quelle raifon le Dieu des Hebreux: 
approuva le facrifice d’Abel, & réprouva celui 
de Gain, & d’expliquer en même tems ce 
que veulent dire ces paroles, fi tu offres bien 
& que tù dioifes mal , nas tu pas 'péché? Quant 
à moi, je penfe que l’offrande d'Abel fut 
mieux reçue que celle de Gain, parceque le fa- 
crifice des vi&tmes eft plus digne dej la gran- 
deur de Dieu, que l’offre des fruits de 
la terre. 

Ne confierons pas feulement ce premier 
pafiage ; voions en d’autres qui ont rapport 
aux prémices offertes à Dieu par les enfans 
d’Adam, Dieu regarda. Abel & fon fblation, 
mais il n’eut point d égard à Cain, & il ne 
eonjtdéra pas fon oblation, Cain devint fort 
trijle, & fon vifage fut abattu. Et le Seigneur 
dit à Cain, pourquoi es -tu devenu trijle, & 
pourquoi ton vifage ejl-il abattu ? Ne pêcher 
R 3 tu 
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îvx r( <rjvfkgcrt r o <a rçwwww <ra; àt iitv cp* 
03f nçoo-Êvéyiirjç, ipfâç ht prj Siéhyç, ; 

‘Axser*/ av fantoQérre, rfreç r\<rou dvrw c$ 
*%o<t<Poçcli ; xxj èyévejo /uff tîfiéficts, dvtjveyxi 
KctiV «TTC TMV txpnviv Ttj{ ytjç &USTÎXV TM 0fS, 
ko/ "AÊïA ajvryxf x«t/ apw7® ? TrpMraxs- 

Xmv TrpsSatTMV, x«/ «jyi ; ^wv TectTwy <*y- 
TW. Nat/', <p>jcr<v, à ta» Ovaîoui, eüA* m'v 
Sisê/jawjv èfiéfi'jMTo , n%oç KaüV eijrMV' ax, 
«v- èjiôws' TrçairFvgTxjîç, êç$M£ 5è hiéfaK, 
n/jutpres-, toto e<£>»| rtf tt^îî ifjts ru* 
vut- 

; *7 Gtntf. chap. IV. vert ; /Vf. Il y a, -dans ce paffa- 
ge de la Bible, lune grande différence entre la verfion des 
Septante* & presque toutes les feutres, qui dirent: Sif» 
fais bien, ne fera -t il par rtiu , matr fi tant fait pat bit », le 
pethi tftà ta perte, traduit dt Martin- La Vulgateeft aflïs 
Conforme à cette traduilion francoife : Tienne 6 berte tjtrù 
rteipitt, fi entent male, ftatim in feribut peccatnm aiierit : 
mais la verfion des Septantes f'éloigne de toutes les au- 
tres, & dit, fi tu offres bien & que tu ne divifes pas bien, 
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tu 87 pat, fi tu offres lien que tu nedivifis pat 
bien. Vonlés vous favoir quelles étoient les 
oblatiops d’Abel & de Cain ? \0r il arriva, après 
quelques jours , que Cain prefenta au Seigneur 
les prémices des fruits de la terre , Sf Abel 
offrit aujfiles premiers nés de fin troupeau & 
leur graiffe. Ce n’eft pas le facrifîee, di- 
ferit les Galiléens, mais ceft la divifion que 
Dieu condamna, lorsqu’il adreffa ces paroles 
à Cain : N'as tu pas pêché fi tu as bien offert £? 
fi tu as maldioifé. Ce fut là ce que me ré- 
pondit à ce fujet un de leurs Evêques, qui 
pafle pour être un des plus fages. Alors 
l’aiant 

n’as tu pas péché ?»vk ieli i (t£t jrf«Wyx«if i(t£t St ni 
iiiPier ifMfTtf ; fi relie obtulerii, relie autem non iwiferis 
pecc afti. Parmi ces textes difFerens Julien aiant fuivi celui 
desSeptantes, qui paraît fort obfcur, a formé au fujet de 
fon explication Us difficultés, dont il parle. Heureufement 
l’on n’â pas befoin de ce verfet de 1a Genefe, pour éta- 
blir quelque article de foi mis en controverfe : quel abon- 
dant fujet de difputes, de difeorde, de haine, & de per- 
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<xen <ri(pan 'Emn/unoan. à 8e Vfnâxu n& êctv~ 
Tov mpHrov, «t* 8è *«/ tùç x&a f. r yâp 8 weA 
géo-if (Ufimn xa,Tx r /v« rpo-nov tv, obxkijépe- 
voç, £k «x fV StsÇéKffri, «Sg «rw? Ttpoç 
ifis \puxpohoyti<7et. Bhéirwv 8é aèuràv èjgx- 
vq>H[Mevcv, duré tare «7rov 3 <rv Xryeif , o 
©fèf 4f6Sç i/jLS/iypxJo. rè /xèv ydq rrjç irçj- 
Dvplxç la-s» rfv éw’ ùfi<po]sçw } $ti Suça t vsé- 
>.a(3av %pnvot/ xa/ 0u<r*«f «v«(péç«v dfi^/irtqoi 
tS ®ew. wsgl 3s tjjv 3 ixlçttriv ô jiièv ’Hvysv^ 
è 3 g rjfixpre, t« encoda. ^ wwff t? t*v<* Tfé* 
erevj gir«3^ 7 «p twv êvl yyç ovjuv ta /*év 

lt« s[i\pv%a, t à 3e dpv^a. t ipuartçot 3g tw» 

d\pv* 

*8 Les chofes animées font plus dignes d’être offertes, 

' que les inanimées au Dieu vivant Tyu«n(s î» r»> •4'*' 
;£*» ts-rl t« f/ti]/vx* T» £»»r< £»îf «ur/ai Bii 
L’opinion que Julien établit, dans cet endroit, & dont U 
étoit très - perfuadé, fut lacaufe de cette quantité de vidli- 
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l’aiont prié, de me dire, quel étoitle défaut 
qu’il y avoit eu dans la dlvifion de Cain, il 
ne pût jamais le trouver, ni donner la moin- 
dre rcponfe un peu fatisfaifante & vraifem- 
Utebk, Comme je m'apperçus qu’il ne fa* 
Voit plus que dire : il eft vrai, lui repondis- 
je, que Dieu a condamné, avec raifon, cé que 
vous dites qu’il a condamné : la volonté écoit, 
égale dans Abel & dans Cain , l’un & l'autre 
penfoient qu’il fclloit offrir à Dieu des obla- 
tions; mais quant à la divifion, Abel atte- 
ignit au but, & l'autre fe trompa. Comment 
cela arriva-t-il, me demanderas • vous? Je 
vous répondrai, que parmi les chofes ter* 
reftres les unes font animées, & les autres font • 
privées de l’amc : les chofes animées 88 font 
plus 

mes, qu'il immola aux Dieux. Amian Marcellin, qui 
loue la clémence , la valeur, l’amour pour les fciences, 
la charité, la chafteté, la libéralité de Julien, f« moque 
de la fuperftition, qui . lui ht dépeupler le monde de ’ 
boeufs, per le grand nombre de facrifices qu’il offrit. Le 
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içi ne ffixfjvxx >ru Çjufji xaij £a«jî 
tÙTtto 0sâ, xct9o xa) £kîff fineihti(pev, xcq 
\lAb 

même Amian Marcellin dit , que fi Julien fut revenu de 
la guerre contre les Perfes, il n’y aurait pas eu dans 
tout l’Empire allez de geniiT.-s blanches. Quant au pré- 
tendu facrifice d’une femme, qu’on l’accufe d’avoir fait, 
A dont le corps fut trouvé pendu dans un Temple, qui 
avoir été muré & qu’on ouvrit après fa mort; c’all un 
conte inventé oar quelques mi fera b les Moines, qui dans 
leurs ouvrages méprifables, au lieu d’écrire l’hiftoire, 
l’ont entièrement corrompue. Aucun bon hiflorien n’a 
fait mention d’un pareil crime. Eutrope, qui quelque 
tems après la mort de Julien, offrit * un Empereur Chré- 
tien l’abrégé de l’hiftoire univerfelle qu’il avoit corn- 
pofé, ne craignit pas de comparer Julien i Marc Aurele, 
S & de dire qu’il en avoit eu toutes les vertus. Mm» 
Antonino non tibfimilii, que m triai* etmulari ftuiebat. 
„ Eutrop. Breviar. lib. X. cap. IX. „ Comment Eutrope 
•ut -il ofé louer auffi fortement Julien, dans un livre 
qu’il adreflôit î Valent & qu’il écrivait par fon ordre; fi 
Ce même Julien avoit été capable de faire facrifier des 
viâimes hum unes, ce qui étolt en horreur aux Ro- 
mains, & qu'ils abolirent chés tous les Peuples qu’ils 
fournirent, entre autres chés les Cartaginois & chés lu 
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plus dignes d’êtte offertes que les inanimées au 
Dieu vivant & auteur de la vie, parcequ’el- 
les participent à la vie, & quelles ont plus 
de 

Gaulois. 'Ajoutons t cela, qu'Eutrope condamne cet 
Empereur d’avoir trop recherché ce qui pouvoir nuire 
aux Chrétiens, & qu’il obrerve, que ce Prince n’ufa ce- 
pendant jamais de la moindre cruauté à leur égard. Ni- 
mius rclighnis Cliriftiana infeSater, permit tamen ut cruort 
abftinerei, „id. ib. lib. X. Cap. IX. * -Il n’eft rien de 
fi dangereux pour la vérité, que de confier le foin d’écri- 
re l’hiftoire * des fanatiques, ou i derparfennes préve- 
nues fans difcernement en faveur d’un parti. Les Moi- 
nes anciens de modernes ont inondé l’Univers de fables 
& de miracles ridicules, capables, f’il étoir poflible, de 
détruire î’autenticité des véritables. Ils ont calomnié 
les plus grands hommes, lorsqu’ils n’ont pas été de leur 
religion, & ils ont fan&ifié tous les crimes des Princes 
qui l’ont protégée. C’eft vouloir charger fa mémoire 
d'une longue fuite de menfonges, que de lire de pareils 
hiftoriens. D’un autre côté, l’efprit de parti a produit 
un mal auffi contraire i la vérité, Combien d’impoftu- 
res , de calomnies n’ont pas débité , fur Louis XIV, les 
Réfugiés en Hollande. Ils ne fe font pas contentés de 
relever fes défauts avec toute l'aigreur poflible, mais ils 
lui en ont imputé plufteurs qu’il n’eut jamais. Je con- 
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\lAJ%riç oîxetô Tfç$s* Suc tSto tm ’rAçto» ■srçwflé- 
7 <jvti 0v7/«v è &ecç èmpÇpccvfy. 

TSwl Ss facOCVOtkMIT êov $Tl (loi 'ssqoç «VT«r 

Site tC 7a £ Tceçi]éfjcv$&a ; ITauÀipç-, <pr)?h>, 

«7rg 'çjfptTQ/jLriv xocç/Dixç, ccfà 8%} Ttjç trecpxès 

SfSc&ccf , >($ tStc «va/ t<£ 'Aë^ewp, è pr» ; 

|t< T* X*T» cr«/lX«, 5(9^ TUÇtU<TtXj T0<? V7T 

«vt 3 ^ n*Vf>a weyTTa/jisvsiç hoyoK àx «Ve* 

SeViv. . "Axge 7râAiv, art tjjv x*7* <r«p« 
W?^iT0jU»tv ô @eèç k*yf]oci S&x/' àç SixOrpcw 
xxj «V TU «rjpéwv TW 'ASpa/z, xa/ «vtjj »j Si* 

«0»j- 

viens. qu’ils «voient raifon de ne pas'l’aiaier; mais U 
dignité de l’hütoire ne demandoit elle pas, qu’ils ne I« 
dégradaient point par de honteux roenfonges, Les 
Ecrivains Catholiques n'ont été ni plus juftes ni plus 
modérés. Quel torrent d’injures n’ont « ils pas publié 
contre Guillaume IU? le tems, qui découvre l'impo- 
fture, rend» il eft vrai» tous ce> libelles méprifables, de 
les fait tomber dans l'oubli } mais il Ce trouve ce- 
pendant, dans tous les (iécles, quelques fanatiques 
qui tachent de les faire revivre, 8c d'en compofer de nou- 
veaux. De combien d’écrits, pendant ces fept dernieres 
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de rapport avec fefprit Ainfi Dieü favorifa 
celui, qui avoit offert un facrifice parfait , St ' 
qui n’avoit point pêché dans la divifion. 

Il faut que je vous demande, GaüléenS, 
pourquoi ne circoncifés - vous pas? Vous ré- 
pondes, Paul a dit que la circoncifion du 
coeur étoit néceflaire, mais non pas celle du 
corps : félon lui celle d*Abraham ne fut doiic - 
pas véritablement charnelle , & nous nous eft 
rapportons fur cet article à là décifion de Paul 
& de Pierre. Apprenés, Galiléens, qu’il eft 
marqué dans vos Ecritures, que Dieu a donné 
à 

innées, n’a * t - On pas inondé l’Europe, pour tetnir la 
gloire d’un Héros qui en fait l’admiration? le fanatisme» 
couvert du masque de la politique, a vomi inutilement 
fes poifons les plus dangereux. Les lauriers de Frédé- 
ric n’en ont point été ternis, (fonte firemutinnt sentit 
te 1 meA itati funt ivania : en vain les Nations ont frémis, 
& cor/qu des projets chimériques, Les efforts redoublés 
des ennemis du Trajan de nos jours ont donné un nou- 
veau luftre î fa gloire. Grand dans la guerre, encore 
plus grand par la paix : tout ce qu’on a voulu emploiet' 
pour là perte, n’a fervi qu’4 fon triomphe. 
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o&jx*, >jv iieentçvovtç «Va /tieroi) r/*2 xa/ 
xa) cbd jtéow tS mspfietréç <rv eiç ràç 
yntàç t fiùv, xa) Tct^rtfu/fi^ce&t t»j» axpxct 
tijç àxp:Qjç(aç vfjLÔn xa/ fex/ & tîifieico SiaOrj- 
xyf «va fiétrev i/m xa/ «5, xa/ «va jxfffav i/«f 
xa/ rné^ftaToç ex. 

'EmÇépsi 2è TifTflif j tfr» xa/ «u^èf a 
Xçiçsf t» )£«<$«/ &5v £<£»» ri» véjuo» 

wcti Xtyw' àx i\hQa xttTxhva-q rov vé/iov, 
i} T8f itpoÇrprat, à&à ’nKnqpxrxf note Sè 
oat cç idv Awrîj (lia» r£v broXtüv thtwv 
7»v t’Xa^/VcuVj xa/ hSxfy £tuç txç àvôpamgç, 
ihct%i<ïoç xXij&frrra/ & rij f3cw<Xe»« twv âg«- 
VûSy. "Or* tcj'vùv, (pti<rlv> ot< «rged'jjx*» tj)ç«v 
t ov vôfjtav, ùvoLfiÇna-fiïrrvi <ssqpa] étayée , xa) 
ioii 

*9 V< puttfris qutmitth vetii disfolterc legrn , tut frf 
phttat; non omi dijfoivert, fii adimpltre. „ Evtng. ft- 
>, cund. Matth. Cap. V. v. \j, „ 
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à Abraham la circoncifion de la chair, comme 
un témoignage' & une marque autentique. 
C'ejl ici mon Alliance entre moi & vous , entre 
ta pojlerité dans la fuite des générations. Et 
vous circoncirés la chair de vôtre prépuce , & 
cela fera pour ftgne de l’alliance entre moi 
vous, & entre moi £/ la pojlerité. 

Jefus n’a -t- il pas ordonné lui - même 
d’obferver cxaûement la Loi. 89 Je ne fuis 
point venu, dit il, pour détruire la Loi & les 
Prophètes, mais pour les accomplir. Et dan« 
un autre endroit ne dit - il pas encore : 90 Celui 
qui, manquera au plus petit des préceptes de la 
Loi, qui enfeignera aux hommes à ne pas 
Vobferver, fera le dernier dans le rojaume du. 
Ciel. Puisque Jefus a ordonné expreflément 
d’obferver foigneuferaent la Loi, & qu’il à 
établi 

- *° Qui trgo foletrit unutn itutnAatntm iftorum minimt • 
tum, V. docutrit fie kombttt, minimtis vacnbitnr iu rtgnt' 
Calorvm. Qui autan fecerit •& Jocuerit , hic magnat utca- 
bitur in rtgnt caltrum. „id. ib. v. 19.,, 
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Vil ’ç filet» mxpa&oûwtrn èrtoKtjv ênip]we èûcetg, 
Cfiüç oi ov/kiîëiïtiv dndcroLi irctçafieGifltôref, 
éireïov evçr\iftje r ijç ùne'Koylxç rov rpénov; 
$ yxfr^tvSenrtjfei, <pri&lv ) o ’lrjtfSfj ryyav vfièti 
'noivjt\ x a) itcivTUi à WfietpiiKxxts. 

H* Viptjofiri îtetf tse fi rrjv. adpxet tu, <p+ 
«r/v. itxgx%4<TXv]ei tirai rds hx$mç, (pacl, 

' ÎTfÇl- 

5‘ La Gentft dit, ta' cirtûttcifion fera faite fut la chair, 
fi' inçiTtfth ïrtcu *i(i titi t'iiiKu ru ; Le texte de Julien 
recommence ici, & jusqu' i la An de fon ouvrage il n'y 
t plus de lacune. S. Cyrille qui réfuté quelquefois 
tvec beaucoup d’érudition les erreurs de Julien, me 
paroit avoir donné des raiforts très • foibles de la 
fuppreflion de la circoncilion par les premiers Chrétiens, 
Nous examinerons d’abord ce que dit S. Cyrille 4 ce 
fujet, enfuite nous rechercherons ce qui obligea les 
Apôtres â ne plus pratiquer la circoncilion. ,, Voions, 
„iit S. Cyrille, âquoi eft bonne la circoncifion charnelle, 
i, lorsque nous en rejetterons le fens miftique. S’il eft 
u nécelfaire que les hommes circoncifent le membre, qui 
U fert à la procréation des enfans, & û Dieu defapprou* 
>, vt St condamne le prépuce, pourquoi dès le comrnen- 
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établi des peines, pour punir celui qui ’pechoit 
contre le moindre commandement de (feue 
Loi, vous Galiléens, qui manqués à tous, 
quelle excufe pouvés-vous apporter pour 
vous jjuftifier? Ou Jefus ne dit pas la vérité, 
ou bien vous êtes des deferteurs de la Loi. 

Revenons à la circoncifion. La Genefe 
dit ; 51 la circoncifion fera faite fur la chair. 

Vous 


„ cernent ne t'a t - il pis fupprimé, & pourquoi n’a-t-il 
„ pas formé ce 'membre comme il croioit qu’il devoir 
„ l’être. A cette première raifon de l’inutilité de la 
„ circoncifion joignons en une autre. Dans tous les 
„ corps humains, qui ne font point gâtés & altérés par 
quelque maladie, on ne voit rieri qui foir ou fuperHu 
„eu qui y manque: tout y elt arrangé par la nature 
„ d’une maniéré utile, néceffaire & parfaite: & je penfe 
„ que les corps feroient defeétueux , fils étoient depour- 
„vus de quelques unes des chofes, qui font pour ainli 
„ dire innées avec eux. Eft - ce que l'Auteur de l’Uni' 
„ vers n’a pas connu ce qui étoit utile & decent, eft -ce 
,, qu’il ne l’a point emploié dans le corps humain, puis- 
„que partout ailleurs il a formé les autres créa'» 
„ rares <dâhs leur état de perfection? Quelle elt donc 

S . 



2?4 REFLEXIONS 

mgrrtfaéfuS*. «wtw ii. $etç 7 àp itap vfih 
e_ 

xaxgfjoç, â&s poxfaçéf- 2rot ’ntçnéfiveâe 
rets 

„ Futilité de 1* circohcifion ?Peut érçe quelqu’un apporter», 
„ pour en autorifer l’ufege, U ridicule prétexté dont les 
„ Juifs & plufieurt Idolâtres fe fervent pour le foutenir: 
„ c’eft afin, difent - ils, que le corps foit exempt de craffe 
„& de fouille; il eft donc néceflaire de dépouiller le 
„ membre viril des tegùmens qui le couvrent. Je ne 
,, fuis pas de cet avis. Je penfe que c’eft outrager la 
„nature, qui n’a rien de fuperftu & d’inutile. Au eon- 
„ traire, et qui paraît en elle vicieux & dèshonnete eft 
, néceflaire & convenable, furtout fl l’on, fuit les im- 
„ puretés charnelles ; qu’on en fouftre les incommodités, 
» comme on fupporte celles delà chair, celles des chofts 
M qui font la fuite de cette chair , & qu’on laiflè cou- 
vert par le prépuce la fontaine d’od découlent les en- 
„ fans ; car il convient plutôt|de f’oppofer fermement i 
„ l'écoulement de cette fontaine impure &' d’en arrêter 
t , le cours, que d’oftitnfer fes conduits par des ferions 
„& des coupures. La nature du corps, lors même 
» qu’elle fort des loix ordinaires, ne fouille pas l’efprit.,, 
Avant d’examiner ce que dit S- Cyrille, je placerai 
ici deux endroits, que je n’ai point traduits mot a mot 
pour les rendre plus intelligibles. Surtout fi l’ou fuit Ut 
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Vous l’aves entièrement fupprimée, & vous re* 
pondés : Nous fommes circonsis par le coeur. Ainfi 
donc chés vous, Galiléens, personne n'efl: mé- 
chant, 

impuretés Chamelles, qu'on en fonffre les incommodités com- 
me on fup porte celles de la chair , celles des chofes qui font les 
fuites de la chair , qu'on laijfe couvert par le pttpuce la 
fontaine d’oie découlent les enfans. trh ùr il (plvryurw «{«• 
fÔTiof riifutxùf ùxulu(a-Ui, n-Sç ùû^cneti euçxtf, 

«V citerne, rjù amy?f nuiïcTtiS tic iV» xlx^o/x/xm s. 
Cyril, cont. Jul. lib. X. pag. jys. mot â mot. Tonte - 
fois fils fuient décemment les chamelles impuretés, comme 
ils fupportent la chair te* les chofet d'elle, ill laijjent la 
fontaine, qui fait des enfant , cachée en dedans. Voici le 
fécond paflage. La nature du corps, lors m/me qu’elle 
fort dos loix ordinaires, ne fouille pas Cefprit , à»' à fital- 
ou 4’ujj'i* n ** ripucroc pvotf, xùo 'Sut r Si itlen ïç^oir» 
olft* h. Cyril, id. ib. Mais la nature du corps, lorsqu’elle 
fuit fes propres loix, ne pollue point l'âme. 

Venons aâuellement a S. Cyrille. 11 demande 1 quoi 
tft bonne la circoncifion fi l’on en ôte le fens miftique. 
■Julien auroit pu lui repondre; à rien, fi vous voulés, 
mais il ne f'agit pas de celât il f’agie de favefir file Dieu 
d’Abraham a ordonné à ce Patriarche la circoncifion, 
comme une marque étemelle & certaine de fon alliance 
entre lui & la pofteritt de ce même Abraham. 11 elt 

S 2 . 
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rdi y-xphtxç. xxXu f. Tiy^éîv x£v/ix , itoi- 

«v t o <srx%x ù dwxttsdx , (pxaiv. u7rè/> *j/xiS» 
7*Ç 

évident, par l’Ecriture, que cela a été l’intention de Dieu, 

& qu’il f’elt expliqué la deflus de la maniéré la plus 
claire & laplus forte. Moyfe renouvella, dans la fuite, 
la loi de la circoncifion dans celle qu’il établit par l’ordre 
de Dieu. JefusChrift, qui nous a appris qu’il étoit venu ( 
pour accomplir & non pas pour detniire la Loi , n’a ja- 
mais rien dit, qui tendit à la fuppreflion de la circonci- 
fion. LesEvangeliftes n’on fait aucune mention de ce qu’il 
eut voulu interrompre l’i.&ge de cette ceremonie. Par 
quelle raifon donc les Chrétiens, quelque tems après la 
mort de leur divin Législateur, fe crurent- ils difpenlès 
de la pratiquer? S. Paul lui -même, qu’on cite pour au- 
torifer la ceifation de la circoncifion, la fit ft fon difciple 
Timothée : il la crut donc néceffiiire. Pourquoi chan- 
gea-t-il de fenriinent dans la fuite? fut -ce par une 
révélation? il ne dit point qu'il, en ait eu aucune è ce 
fujet: Fut - ce parcequ'il devint plus inftrult? il avoit 
donc été dans l’ignorance, lorsqu’il étoit Apôtre pendant 
un allés longrems. 

La fécondé raifon de S. Cyrille eut encore paru moins 
convaincante que la première t Julien.- La nature, dit 
S. Cyrille, ne nous donne rien de fuperflu. Ce Pere 
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chant, ou criminel, vous êtes tous circoncis par le 
cœur. Fort bien. Mais les Azimes, mais la Pâ- 
que ? Vous répliqués : nous ne pouvons point 
ob- 

£e trompe évidemment : nous fommes très - fouvent ob- 
ligés de corriger la nature, & de reparer par l’induftrie 
les défauts qui fe trouvent dans fes productions. À 
quoi reflemblernient des hommes, qui ne diminueroienc 
jamais leurs cheveux & furrout leurs ongles? n’auroient 
ils pas l'air de bétes feroces ? & fi l’on ne coupoit pas 
à beaucoup d'enfans l’extreinité du ligament membra- 
neux qui elt fous la langue , qu’on appelle le filet ou le , 
frein, quelle peine n’auroient • ils pas à parler? Pour- 
quoi ne pourta-t-il pas fe trouver plufieurs fois une 
neceffité de fendre la peau , qui enveloppe le gland de la 
verge, comme il f’en trouve une de couper le ligament 
membraneux qui gêne la langue? La nature elt fouvent 
dèfeâueqfe dans la partie où fe fait la circoncifion , 
comme elle l’eft dans la partie de la gorge qui eft fous 
la langue, julien aurpit pu avancer avec certitude, que 
la circoncifion dans les pais chauds, tels que l’Egypte, 
l’Ethiopie, l’Arabie, la Perfe, une partie des Indes orien- 
. taies,' èlt une operation non feulement utile i la fanté, 
mais même nêceflaire. Car malgré l’abftinence des. im- 
puretés charnelles , il fe forme toujours, par la grande *. 
tranfpiratien, des ordures entre le gland & le prépuce- 

s 3 - 
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qui caufent fouvent de trêsdangereufes maladies, dans des 
climats où la chaleur rend les mgindres incarnations 
dangereufes, furtout lorsqu'on ne peut les détruire dans 
leur commencement. C’eft là la raifon pourquoi lea 
Egyptiens pratiquèrent la circonciftdn longtems avant 
tous les autres Peuples. 

Si l'on cherche l’origine des principaux ufages des 
nations , on trouvera toujours que 1a différence des cli- 
mats, & les maladies aux quelles on y cft fujet, les ont 
presque tous fait établir. Dieu même, dans la loi qu’il 
donna aux Juifs par Moyfe, eut égard à ces maladies. 
11 leur defftndit les viandes qui pou voient contribuera 
la lèpre ; furtout le cochon , qui en eit très fouvent at- 
taqué, parce que les Juifs étoient fort fujets à cette 
maladie, > 

Après avoir montré la folblefTe des raifons de S. Cy- 
rille , voions la véritable caufe qui engagea S. Paul & 
les premiers Chrétiens à né pas continuer Pufage de la 
circoncifion. Les premières années «près la mort de Ja- 
fus Chrift ils la pratiquèrent , puisque ce divin Législa- 
teur ne l’avoit point interdite: d’ailleurs les Juifs au- 
roienr eu en horreur une religion, où l'on éut aboli 1a 
circonciilon, & on les aurait par là éloignés de la va- 
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obferver la fâte des Azimes ni celle de la Paqüe, 
Cbrift f’eft immolé pour nous, une fois pour 
routes 

ritable croiance, 1 la qu'elle U falloit tacher de le* ame- 
ner. C’ait ce qu'on voit clairement dans les Ailes 
des Apôtres oû il cil dit: ,, Paul arriva à Derbe & à 
„ Lyllre. Et il y avoit • là un Difciple nommé Timothée, 
„fils d’une femme Juive fidele, mais d’un pere grec,. 
,, lequel avoit un bon témoignage des freres qui étoient 
„4 Lyftre & à Iconie. Ceft pourquoi Paul youlut qu’il 
„allat avecijui ; & l’aiant pris avec foi, il le circoncit 
„ i caufe des Juifs qui étoient en ce lieu -là, car ils fa- 
„ voient tous que fon pere éroit grec. „ w Xn$àr wi- 
qsrrafttt nvjrà », il* r*uf Uviuitvf T$vf erras i» rtTf 
tèntts ininetf. Et ajjkmens circumcidit asm propttr jh , 
datas exifttntes in lotis illis; fcicbant enim omnts patron 
tjus quoi grains orat. „Aâ. Apoft. Cap.’, XVI. v. 

On continua donc de circoncire parmi les Chrétiens. 
Mais les Grecs & les Romains, ne pouvant fe foumettre i 
une operation douloureufe, il fallut par la même rai fon 
qu'on la permettoit aux Juifs , en difpenfer les payent. 
S. Paul, par une fageffe éclairée, fut le premier qui lai dit 
la liberté de pratiquer la circoncifion oudelafupprimer. 
„Or ileft vrai, dit-il, que la circoncifion eft profitable, 
„fi tu gardes Ja loi, mais fi tu es transgrefTeur de la loi, 
„ta circoncifion devient prépuce. Mais.fi celui qui a 
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bnçritofiÀwt rwtoçToiÇeiv ïxiïcâatç , dei jrçc<r- 
xuvàv Tov &ssv 'AÇçxoifJL, yg) ïo-cutx, yy) ’Io- 

xwj3. 

„ le prépuce, garde les ordonnances de la loi, fon pré* 
„puce ne lui fera -t- il point réputé pour circoncifion ? „ 
St. Paul parle encore plus clairement fur la liberté d’être 
circoncis ou de ne pas l’être. „ La circoncifion dit il 
„ n’eft rien & le prépuce suffi n’cft rien, tirais l’obfer- 
vation des commandetnens de Dieu.,, Circumcifio nihil 
tft W praputium nihil eft, fed tbfcrvatio mandatorum Dei. 
H* a-if irtftù »wît* irn, tÿif n âxçtjSvrrU ovin imt 
ùfoù Tnpiri! tmXÜi Ote?. Epift. 1 Cor. cap. 7. v. 19. 
Circumcifio ijuideiu cnimprodeft, fi legemfiroet ; fi autem trans- 
grejfor Itgis fis , • circumcifio tua prccputimn fait a tft. Si 
igitur praputiutn jùftitias legis eu ftoditt, notait pueputium 
illius in circumcifiontm reputabitur? „PauI. Epilt. ad 
„ ^.om. cap. II. v. îp,.„ 

Quelque tems après- avoir per/ris également l’ufage 
de ta circoncifion & l’exemption de cet ufage, les Chré- 
tiens jugèrent à propos de l’abolir entièrement, 
pareequ’ils f 'appelèrent que le Clp'iftianisine, qui faifoit 
des progrès rapides chés les Payens, ne trouvoit que 
/très peu de partifans chés les Juifs: ils étoient endur- 
cis dans leur opiniâtreté, 8 c le petit nombre qui fut 
converti n’éxigeoit pas qu’on fit pour eux une réglé 
particuliers. On ne verra pas, après les Apôtres, un feul 
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toutes, & il nous a deffendu dé manger des Azi- 
mps. Je fuis ainfi que vous un de ceux qui con- 
damnent 

Juif connu, ou par fonrang ou par fes talents, qui fefoit 
fait chrétien. L’hiftorien Jofeph, qui fut celui qui fe 
diftingua le plus par fes ouvrages, & qui fleurit peu de 
rems «prés les Apôtres , vécut & mourut Juif. Mais un 
nombre d’Ecrivains & de Philofopbes célébrés , grecs & 
romains, embraflërent le Chriftianisine. S. Clemenr, 
S. Ignace, S. Polycarpe, & après ces Peres Apoftoliques 
S. Juftin, Athenagore, Tatien, S. Irenie, Tertulien, 
Origene, Minutius Félix. Tous ces Écrivains vécurent 
dans le premier, dans le fécond & au commencement 
du troifieme fiecle. Il eft étonnant de voir combien peu 
les Juifs, au milieu des quels le miftere de la rédemption 
par la croix de Chrift f’eft opéré, en ont profité. La du- 
reté de leur coeur augmenta après la mort de Jefus 
Chrift. Le peuple qui pendant- fi Iongtems avoit été le 
peuple chéri de Dieu , devint dans la fuite l’objet de 
fon indignation , il l’eft encore aujoufdhui : & depuis 
■la d,eftruâion de Jerufalem , les Juifs répandus fur la 
furface de l’Univers, efiuient plus de maux, qu’ils n’en 
ont efliiiés dans leur captivité d’Egypte & de Babvlone. 
Cependant ils font fermement perfuadés, qu’ils font tou- 
jours le peuple de Dieu; que toutes les autres nations 
de la terre ènfont maudites, & qu’ils foumettront un jour 

S ï 
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ces mêmes nations. Voilà une grande preuve de la 
force des préjugés & de la puiffince de l’éducation, 
puisque les iinprefiions de la jeunefle ont le pouvoir de 
perfuader aux hommes, que ce qu’ils eroioient autrefois 
par le bien qu’ils en rccevoient, ils doivent le «roire au. 
jourdhui par le mal qu’ils en repentent. Les Juifs fe 
regardèrent avecrailon connue le Peuple chéri de Dieu, 
lorsqu’ils étoient dans la Paleftine : actuellement qu’ils 
en font exilés depuis l’Empereur Adrien; c’cft fur leur 
banniflement qu'ils établiflient leur çroiance ; leur retour 
en Iudée, dont ils font fermement perfuadés, cftunedes 
choies qui les éloigné le plus du Cbriftianifme. Après 
cela rapportons nous en à ce que nous difent les homjnes, 
lorsqu’ils n’ont d’autres raifons à nous donner que les 
préjugés, qu’ils ont reçus dans leur enfance, 6c les in- 
Jt ludions qu’its ont eues de leurs Ancêtres ! 

P 2 Cependant ) adore le Dieu {»' adorèrent Abraham, I fut, 
Jÿ lactb, qui étant Caldiens & de race faceriatale, après aviir 
voyagé chés les Egyptiens, en prirent l’ufage de la circoxcifiox, 
«il jrgorxvra» rit ©loi 'A$(**/t >&i lratin, s & 4 
à) oit it vtm XotXÏnïu, y tue it(i , syq dit tgyiai, r*i /*<» 
engireunt ïftmStt Aiyvrruif Qnelqu» 
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damnent les ffîres des Juifs, & qui n’y prennent 
aucune part : ÿ2 cependant j'adore le Dieu 
qu adorèrent Abraham, liaac , & Jacob, qui 
étant 

leâeurs feront étonnés , que Julien dlfe qu'il adore U 
Dieu qu’ adorèrent Abraham , Ifaac & lacob. C’eft ce 
qu’il faut expliquer. Lea Egyptiens, les Payens grecs 
& romains, ne croioient pas que les Caldéens'.fuflTent les 
premiers Pcres des Juifs; ils penfoient qu'ils defeen- 
doient d'une grande quantité de lepreux, qui furent 
chafles de l’Egypte; & fuivoient fur cela le fentiment 
de tous les hiftoriens Egyptiens, entre autres de Mane- 
thon & de Cheremon, qui pretendoienr , que fous le 
régné d’Amenophis, deux cens cinquante mille' le- 
preux avoient été bannis d’Egypte, & ÿn étoient fortis 
fous la conduite de Tifithen & de Petefeth ; c’eft a dire 
fous Moyfe & Aaron. Tacite entre dans un detail plus 
circonftancié. „ Beaucoup d’Auteurs, dit -il, f’accor* 
„dent en ce point, que l'Egypte étant infeüée de ladre- 
„ rie, le Soi Bochoris par l’avis de l’oracle d’Ammon les 
,/chafla d’Egypte comme une multitude inutile St odi- 
,, eufe, & leur ordonna d’aller habiter dans d’autres 
„ terres. Et comme ils croient épars par les deferts, 6c 
„ avoient perdu tout courage, Moyfe, un des bannis, leur 
„confeilla de n'attendre aucun fecours des Dieux & des 
„ hommes qui les «voient abandonnés, mais, de le fuivre 
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m comme un guide cetefte qui les tirerait do danger. „ 
ffmrim AuSares cuafeatiunt, atrta per Ægyptu m taie qna 
empan fœdoret, regem Baccharim, odito Hantmauis Ora- 
emla remédiant patentent , purgare régnant , id gênas ha- 
minxm , a* rtnifam SHis , alias in terras avehere jujjum. 
Su canqaifirtrm calle&umque oulgtts, paftquam veftit lads 
rtliSbem fit, cuteris per lacrimas torrentibas , Mafct i, nus 
axmlan i, mouaige, ne quant Dcorarn hantin tonne apte ta 
er CpeSareat, ai utrisque dtferti , fed fiiimet ut duci calefii 
tredereut, prima c ajus auxilia credentes, pra fentes tnifcrias 
pepulifient. „Tacit- Hift. lib. V.„ Les Payons regar- 
dant les Juifs comme des lepreux chaflcs d’Egypte , il 
(toit naturçl qu'ils crufTcnt, qu’ils «voient pris l’ufage 
.de la circoncifion des Peuples dont ils fortoient. Ils 
.trairaient de fable ce que les Hebreux difoient d’Abra- 
bam, ils le conûdétoient comme un Caldéen qui avoir 
fuivi la religion établie dans fon Pais; & qui apris 
avoir voiagc en Egypte,, en avoir rapporté en Caldée l’u* 
(âge de la circoncifion. Cela eft confirmé par le Celui- 
ment d'Hérodote, qui dit, que les Colche* & les Egyp- 
tiens étoient les feula qui cireoncifoient au commence- 
ment: puieuda cirtumadebant a pritttipia ; & que les 
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étant Caldéens, & de race facerdotale, aiant 
voiagé chés' les Egyptiens, en prirent l’ufage 
de leur circoncifion. Ils honorèrent un Dieu 
qui 

Phéniciens & ceux des Aiïiriens qui habitoient la Palefti- 
ne reconnoilToient qu’ils avoient pris cette ceremonie 
des Egyptiens. He>od. Eut erp. pag. ny. Diodore de Sicile 
dit à peu près la même chofe qu’ Hérodote. On 'trouve 
un pa<Tage dans Jercmie qui femble autnrifer le fenti- 
ment de ces hiftoriens. Ce Prophète met les Egyptiens 
1 la tête de tous les Peuples qui circoncifoient. Je fevirai 
contre tous ceux qui font circoncis, contre les Egyptiens, 
contre les Juif?, contre les Idumêens, côntre les Ammoni- 
tes , contre les Moabites. Animadvertam in omîtes qui cir- 
mm ci fa fient prerputi», m Ægyptios, in Judteot, in Idnmaot, 
in Ammonitài, in Moabitas. ..Jeremie Cap. IX. v. ty. 16. „ 
Ce paflage de Jeremie, qui dans une autre occafion don- 
nerait beaucoup d’apparence de vérité i ceux d’Héro- 
dote & de Diodore de Sicilt, n’ell d'aucune confequence, 
puisqu’il eft aurentiquement contredit par la Genefe, 
où il eft écrit cxprelfement, que Dieu ordonna la cir* 
concilion î Abraham. Ainfi tout ce que Julien dit 
de ce Patriarche, & ce qu’écrivent les hiftoriens prophanes 
de l’origine des Juifs, font des menfonges du Paganisme, 
Les Grecs & les Romains' furent toujours dans une 
grdhde ignorance de ce qui concernoit l’hiltoire & la 
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rcligion des Juift. Peut* on en douter lorsqu'on voit 
Juvenal avancer hardiment, qu’ils n'adoroient aucun 
Dieu que les ,Nues. Nihif putter nul et & cteli Iwmt * 
adorant. „Juv, Sat. ly. v. 97.,, Si un homme d'efprit 
tel que Juvenal a pu dire une suffi grande abfurdité 
fur le culte des Juift, & cela dans un tems où la Ville 
de Rome, qu’il habitoit, en étoic remplie , que n’oçt pai 
pû écrire d’autres Auteurs, qui peut être n’itoient psi 
mieux informés que lui I Je fais que plufieurs critiques 
ont prétendu, que Juvenal n'avoit pas ignoré le véritable 
culte des Juifs , mais qu’il avoir cherché à le tourner en 
ridicule. Ces critiques difent, pour appuier leur fenri* 
ment, que Juvenal a parlé avec connoiflànce de la def* 
fenfe des viandes interdites aux Hebreux , de l’exaâitu* 
de à obfcrvcr leur Sabbat* qu’il a également plai&nrt 
fur tous ces differens u figes, & qu'il falloir donc que 
Iuvenel connut la religion des luift. Ceux qui fouri* 
ennent cette opinion ajoutent, que Iofeph , aiant écrit 
fous l’Empire de Vefpafien & de Titus une hiftoire tris 
détaillée desluits, qui avoit été placée dans les plus 
célébrés Bibliothèques de Rome, il n’eft pas poflible de 
croire que les Romains, & furtout Us gens de leW«* 
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qui leur fut favorable, de môme qu’il l’eft 
à moi & à tous ceux qui l'invoquent ainfi 
qu’ Abraham. Il n’y a qu’ à vous fculs, à 

' qui 

ne connuflent pas le véritable culte des luifs. Voici les 
vers de luvenal. 

Quidam firtiti metnentem fabbata patrem, 

Nil prêter nuits , W cati lumen adorant, 

• Nec diflare putnnt Humana carne fuillam, 

Qua Pater abfiinuit , inox & preeputia ponunti 
Romanat autem filiti contemnere loges, 

Judaicum edifcunt , V fermant te mettant jns,~ 
TracUAit areano quodcunque vthrmine Mofes , 

Nm inenftran oiat, eadem nifi facra colenti: 
Quafitum ad fontem folos dtductrc verpos. 

Sed pater in eau fa, cni feptima jusque fuit bu 
Ignava, 13 pattern vitee non attigit ullam. 

„ Juven. Sat XlV. v. 97. & feq. „ 

,, Certaine gens ont le malheur d’avoir pour perc 
„ quelque fuperftitieux obfervateur du Sabbat: ils n’a* 
» dorent que Us nues & la clarté du Ciel : ils ne met* 
„tent nulle différence entre de la chair humaine & de la 
„ chair de pourceaux , dont leurs ancêtres fe font tou* 
M jours abftenus; ils Te font enfuite circoncire, pleins 
„ de mépris pour les loix romaines, ils apprennent le 
,, Judaïsme,. & rattachent avec refpeil i tout ae que 
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“EÔve 

„ Moyfe a laiflS par écrit déni fon livre!! mifterieux. 
„ Qu’un voyageur let prie de leur montrer le chemin, 
„ou, qu’étant altéré, il leur demande où il peut aller 
„ boire : c’eft envain , f’il n’eft Juif & circoncis. D’où 
„ vient cette conduite? leurs pr 'S en font caufe: le Sab- 
„ bat étoit pour eux un jour de fainésntife, & qui fem- 
„ bloit ne pas entrer dans le compte des autres jour* 
„ de leur vie. „ Quand même il feroit vrai que Juve- 
nal , 8t les Ecrivains Grecs & Romains qui ont parlé 
des juifs, auroient bien connu leur religion; le témoi- 
gnage de cet Auteurs fur l’origine des Hebreùx , n’en 
doit pas moins être rejette, puisqu’il èft contraire à ce 
que nous en apprend Moyfe. Il en eft de même de 
l'objeâion que font les incrédules, fur le paflàge de la 
mer rouge. Ils difent que fi Pharaon avoir été englou- 
ti dans les eaux lui & toute fon armée, il feroit impofiible 
' que quelque Hiftorien Egyptien, Grec, ou Romain n’eut 
fait mention d’un événement extraordinaire, & que 
cependant on n’en trouve aucune trace dans l’hiltoire 
ancienne. Mais, qu’ importe que les Auteurs Egyptiens 



DE L'EMPEREUR JULIEN. 389 

Ç111 il n'accorde pas fes bienfaits, puisque 
vous n'imités point Abraham, foit en lui 
élévant des autels, foit en lui offrant des 
facrifices. 

Non- 

A Grecs n’aient rien dit du paflàge des Jtifs au 
travers des eaux , & de 1a perte de Pharaon & de fon 
armée, puisque Moyfe nous apprend cet événement com- 
me Une vérité aUtehtiqüe. 

tes mêmes Incrédules reviennent encore à la charge. 
Ils prétendent que ce pa!Tage au travers de la hier rouge, 
inconnu & tous les Écrivains Égyptiens, Grecs & Ro, 
' mains , a paru li difficile & "confia ter i Jofeph , quoique 
juif, que pour le rendre un peu plus vtaifemblable , il en 
a parlé d'une maniéré toute differente de celle de Moyfe. 
C’eft Ce que lui ont reproché vivement les Auteurs 
Angiois d’une hifioire univerfelle. „ Jofeph , diftnt ■ ilt, 
„ diminue le miracle, peut être dans le delTein de le ren- 
dre plus croiable, en difant, que la mer Pamphilie 
«ouvrit un paflàge i Alexandre, quand Di^ voulut fa 
..fervirdece Conquérant pour ruiner l’Empire des Perles J 
«mais ce lèche hiftorien fe trompe certainement, en ne 
«mettent aucune différence entre ces deux événemens. 
* A la vérité Quinte Curce dit qu’ Alexandre ferait ouvert 
«un nouveau chemin par la mer; mais fies paroles, qui 
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„ «voient befoin de commentaire, nous font expliquées 
«par Strabon en ces mots. Il y » une Colline dans k 
«mer de fPamphylic, nommée Clymax, le long de h 
«quelle il y a un palTage quand l’eau de la mer eft baffe; 
„ cette colline cft entièrement découverte, mais ne paroit 
,, plus dès que la mer recommence à monter. Alexandre, étant 
» venu A cét endroit, voulut le paffer avant que les eaux 
,, remontaient. Comme c’étoit alors dans fhyver, 1a 
„mer recommença à groflir avant qu’il l’eut traverfêe: 
„il fut obligé de marcher tout le jour dans l'eau jusqu* 
„ é la ceinture. Hifl. univerf. depuis U commencement dm 
,, monde jury»’ i prifent , traduite de l'Anglais par une /*- 
„ cieté de fens de lentes. Tout. 2. pa£. ijf. „ 

La comparaifon du paflàge de Moyfe avec celui d’A- 
lexandre n’eft pas précifement ce qui a excité le zele 
des Ecrivai^Anglois, mais les reflexions de Jofeph. Plaçons- 
les ici telles qu’elles font dans cet Hiftorien Juif „ Per- . 
„ fonne , dit Jofeph, ne doit regarder comme incroiable 
«cette narration: il eft poffible que des hommes ancien* 

exempts de malice aient trouvé leur chemin dans une 
«coupure de la mer, pour fe procurer leur falut, foit par 
«ta volonté de Dieu, feit naturellement; - comme il ar- 
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Nonfeulement Abraham fecrifioit fou. 
vent ain(î que nous ; mais il fe fervoit de la 
divination comme l’on fait chés les Grecs. Il 
fe 

B riva a Alexandre le Roi de Macédoine , qui traverfa la mer 
de Pamphylie. „ tuvfucru Si foiStlt ri Aays ri *■*(*• 
litn, ii ifxplut ■xnisçiaf *xi/(uf tvtih 

rum(Uç ïiif Si* hûinrnn, un XMT* fiixnrn 0 ii, 
un uen *vr»ft*rn‘ cxiri hh rut mçi rit 
*«'» (ixiriXt* nt MaxîSuîtn jgélf K!H Viy»W/i 
t* Tlx/uÇvùtu jri/ay«{. Nemo vero narrario* 
nem ut incredibile miretur, fi antiqui homines, & malitise 
expertes in maris fciflura viam ad falutein invenerint, 
five Dei voluntate , five fponte nature : heri & nudiut 
tertius iis qui (ub du&u erant Alexandri Macedoniæ regis 
ceflit Pamphilium mare. Flavii Jofcph. antiquir. Jud. lib. 
s. cap. XVL edit. Amft. 1726. Tom. I. pag. 114, 
La maniéré, dont Jofcph finit fon récit, eft encore plus 
capable de diminuer le miracle, que les expreflions dont il 
fe fert, fait par la voUmtl de Dit u, fait naturellement., 
ter* **r* pâXnrir &ei , Ïiti k*t ùvrifturn ■ car il lafle 
à tous fia Lecteurs la liberté de croire ce qu’ils voudront 
de ce miracle : iri { / /ub J» rire» in ta t*rr* )»*« îus» 
Acc/U/Suirr«' V tmm de kir quisqut ut Ubnerit fentiat. id. 
ib. Qu’importe la façon de penfer de Jofeph , lorsque l’E> 
triture a déterminé nôtre croiance. U faudrait dons 
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tbtwv «gfcff. ‘E&wxèv «raç i(g$ tSto* oice- 
W£rro iè fietÇovw a/X* nçfi rèv èn(r portai *riîf 
cîx/af a%g avuÇoXixév. « té cimfét ne q/wv, 
aurai iïei£ia <ra<pùic roi vitèp rénov eiçtifuv* 
Müxrjî. fjuetà iïè rx prjfiara rotvrx éyevtjÿri Ko- 
çta Xoyoç itçèç ’Aëpctàfi XÉ-yttiv iv ôçetfiart rrjf 
WKTOÇ’ firi (poë 3 ‘AGpttdfi, èyù \nttpoum(Çtt a g. 
ê fuâoç <ra woXiîf IVay a-Cpétqa. Xé'yes ’ASg#- 



croire,' (don les principes des incrédules , que le maitâcre 
des imtocens fous Herode n’a pas eu lieu , pareeque cei 
Hiftorien. n’en a pas dit un feul mot, 11 eft vrai qu’il pa- 
rait d'abord étonnant) que jofeph, qui ne pardonne rien 
i Herode, qui f attache à rendre û mémoire odieufe,qui a 
(ait mention avec) foin de tant de jeunes gens que ce Prince 
fit égorger ou brûler avec leurs précepteurs, pour avoir 
abattu l’aigle romaine du temple de Jeru&lem, & qui rap- 
porte fi cxprclTement tous les autres crimes d’Herode, 
fiirtout dans la harangue qu’il prononça à Rome contre 
fil mémoire, en préfence de l’Empereur, nedifepasun 
mot dii maflàcre d’un nombre prodigieux d’enfàns, égor- 
ges finis un prétexte qui devoir paraître aux Romains le 
•omble du ridicule, qui accabloit Herode de honte, à 
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fc confiolt beaucoup aux augures, & fa mai* 
fon trouvoit là confervariou dans cette fcjen- 
ce. Si quelqu’un parmi- vous, O Galiléens î 
refiifc de croire ce que je dis, je vous le prou- 
verai par l'autorité de Moyfe, Ecoutés -le 
parler; Après (es chofes , 93 la parole du 
Seigneur fut adrejfée à Abraham dans une vijton , 
en difant : Ne crains point, Abraham , je te pro- 
tège, & ta recompenfe fera grande . Abraham 
• dit ; 

qui dcyoiloit toute fa cruauté- On doit 'repondre à cela; 
qu’importe à un Chrétien , qu’un Auteur Juif ait parlé 
d’un fait, ou qu’il n’en ait rien dit, lorsque ce fait eft at- 
tefté par S, Matthieu. 

S. Ambroife remarque, avec autant de raifon que de 
fegeffe , qu’il faut fe défier de toutes les traditions humai- 
nes, f’il f’agit de l’Ecriture; parceque ces traditions, ve- 
nant des hommes & non pas de Dieii , ne cônduifcnt pas 
a Chrift nôtre fauveur, mais nous en éloignent. Caven- 
dam monet traditionem iftam, quia mundi cultrix eft» 
non Dei ; nec ad Chriüum ducit , fed a Chrifto abftrahit. 
Ambrof. in Epift. ad Coloff. Tom, a. pag. 341. 

93 Genef. Chap. 13. v. 1. a. 3. 4. & j. 6. 7. 

T 3 
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dfi' îtncoTtt, r i [toi Saio-ft?; t yw 8è cbitokû* 
fiotf xrtxvoç, è lè vioç Mctvèx t5 oix<rynër fut 
x'falÇowfirio’et fie. nçtf ivÿvç (fiaivri t2 ©fS tfi- 
veto i tçoç dv to» , héyonoç- ù xXtiçovo/iriiret ire 
Srof, «&’ oç è£tXev<reT<xf ht as, xroç xhiiçova- 
pire» as. ifyyaye le eivràv, xg) entev dura- 
dvdSXe^av etç tov «çavôv, dçfifirpcn tw 
àçéçaç, et Ivvrpp i£ct,pt9fOi<rtxf dvrxç. xg) 
âner xrw? Ira/ ro cmépfix tra. XSH hrfeewrn 
.Aëpcidfi tu) ®fw, iXaytâni dirr$ ek lt- 
xaieirvvtiv. Eïirart fioi évrctvSx , tb ^*?‘ y 
i^riyayev dvràv x&) rûç efc eç«f êletx wev o 
%çri[ictTt£(tN dyyeXoç >j Qeôç ; x 7«g èyhw- 
xtvjvlov m, Sirov ri io mhyfioç if! rw vvxrttp 
det (pctpto/iémv xctj fictp/ixçy^ônw àrégaw; 
d&' ot/icq lêt^atf tb? lidrronm dura (3s* 
Xofitvoç, »va tw pt\fidruv àteg-y»? wfcw iraja- 
%»rra/ ) T»fv iravrfit xçoHVwray xaj èirntv$<ra* 

*g«v3 'p*i < P !>v - 


* 0 »»? 
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Ht, Seigneur que me donner és- vous? je m'en 
vais fans laijfer tfenfans, £J le fils de ma fer- 
vante fera mon heritier. Et d’abord la voix 
du Seigneur fadreffe à lui 0 lui dit: celui-ci 
ne fera pas ton heritier ; mais celui qui fortira 
de toi, celui -là fera ton heritier. Alors il le con- 
duifit dehors, 0 lui dit: regarde au Ciel 0 
compte les Etoiles . , fi tu peux les compter; ta 
pofierité fera de même. Abraham crut à Dieu, 
0 cela lui fut réputé à juflice. Dites - moi 
aÛuellement, pourquoi celui qui répondit à 
Abraham, foit que ce fut un Ange foit que 
ce fut un Dieu, le conduifit-il hors de fon 
logis? car quoiqu’il fut auparavant dans fa 
maifon, il n’ignoroit pas la multitude in- 
nombrable d’étoiles qui luifent pendant la 
nuit. Je fuis affuré que celui qui faifoit 
fortir Abraham, vouloit lui montrer le mou- 
vement des Aftres, pour qu’il put confirmer 
fa promelfe r par les deçrets du Ciel qui régit 
tout, & dans lequel font écrits les événemens. 

T 4 Afin 
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■> sam i ja wg àaaütoûr , 3 'whf nfif 
■ cau-T i» (}■ mi» ,. wâmaf - 

*=«*r «ra TO M n an r,- . -yrymaT m y*f ^*T 
*cr- * ttsc: jttrrar ÿÿt au*, r <Bssç ^r]W 
jt- r i*a-jscr La-./»»». ira Jtraf ra T»jr 


■wsrt T. "nscraa*., ic. K>jpraqsnré» ««*»; 
«îbf a ay»' 'f^êat va. aoftatMi TfcrJ^w. 
«■. al^tt Trier^ja*». nÿ vpd» ^sr^an, 
«a -rErpsK. "«a»-' isois^s*. f%j£r jè *n» 
wr/* vaTntt «a/ iu&ot jct* ftén. uf 
£w» «yza «TC.x^awffB* àS.wj*- v£ li sf 


■*?#. i’ ü«k'Æ. Kcr^Sr & âmes èb n 

■fiJJUKTfc. 'KH/ rvt&utïucm) «rB=5f 'ASfaàp. 

Tw «rï ^ïkwtoç xyytMi afcii pp», ^r» @H, 


*S» üi«SC À SttASF^B, pEnt 5i*w» 2i vir 
pœmm è JwsM««wr. #ü*ri 21 «r» tî tw- 
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Afin qu’on ne regarde pas comme forcée 
l'explication du paflàge que je viens de citer , 
je la confirmerai par ce qui fuit ce même 
paflage, >4 le Seigneur dit à Abraham, je 
fuit ton Dieu , qui t'ai fait fortir du pais des 
Caldéens pour te donner cette terre en héritage. 
Abraham répondit, Seigneur! comment ton - 
no'ttr ai -je que f hériterai de cette terre ? Le 
Seigneur lui répondit : prens unegenijfe de trait 
ans , me cheore de trois ans, un belier de trois anr, 
une tourterelle un pigeon. Abraham prit donc 
toutes ces chofes , les partagea au milieu, & mit 

chaque moitié vis-à-vis l’une de J autre’, mais 
il ne partagea pas Us oifeaux. Et une volée 
d oifeau* dtfcendit fur ces bêtes mortes , & 
Abraham fe plaça avec elles. Remarqués que 
celui qui convetfoit avec Abraham, Toit que ce 
fut un ange, foit que ce fut un Dieu, ne confir- 
ma pas fa prédi&ion légèrement, mais par la 
divina* 

W GeneC Chap, 15, v. 8- 9. io> 11. & 13. 

T $ 
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etunù !» htntripH (ZeGoUav Ûei£t rtjv btctcfft- 
bJav. ÙTToSéxtTatf hè tjj» vfcni t 5 ’AS^aaè/x 
vçxrrnctyoH , cri aveu dXtjSeiaç nfeis rjh- 
tiortfç ioatÂ riç «va/ rtp U 

«Aij- 

te Mrr« tvriüi )l **< futmlat. Par la divùutienV 

Ut victimes. Il n’eft pas étonnant, que Julien, Prince 
rempli de conr.oiflàncts, & f appliquant à la philofophie; 
ait cru i la divination. Les Caldccns & les Egyptiens, 
qui furent les premiers philofophes, en firent un art, & 
y ajoutèrent fiai. L’envie de connoître l’avenir, fi naturel ( 
& tous les hommes , leur fit déifier la chimère qu'ils avo- 
ient établie. Chés tous les peuples la divination fut pr»- 
tiquée , comme une vérité dont on ne pouvoir douter ; tout 
ce que le hazard fàifbit arriver de conforme aux choies 
prédites par les réglés de cet art, étoit attribué i fon au- 
tenticité ; les événeinens , qui le contredifoient, on les im- 
putoit à l’inattention ou â l’ignotance de ceux qui le prati- 
quoient : les Augures avoient été négligés , les Arufpices 
rëtoicnt trompés en examinant les viébmes. Les hom- 
mes agiflent encore de même dans tout ce qui a rapport à 
la fuperltition. Un malade offre -un voeu à la chafle de 
quelque Saint: la nature le guérit; la réputation du bien- 
heureux profite du hazard. Un autre homme fait le mê- 
me voeu; il refte eflropié ou il meurt: le crédit du Saint 
n’en fouffre rien; le malade n'avoic pas la foi, il ped>- 
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divination 95 & les viûimes : l’Ange, ou le Dieu 
qui parloir à Abraham, lui promettoit de certi- 
fier la promeflè par le vol des oifeaux. Car il 
ne fulfit pas d’une promeffe vague, pour au- 
torifer 

ftoit dans fon pêché , il n’cn reflèntoit pas un véritable 
repentir. La fuperftition eft le partage du genre humain. 
Peu de mortels ont reçu du Ciel une arae affés forte pour 
y reûfter. Les Fhilofophes même, fi l’on en excepte un 
petit nombre, «Mit admis la vérité de la divination. Les 
Stoiciens prétendoient la prouver par des raifons prifes 
dans la philofophie la plus élevée, „ Voici, dit Cicéron, 
„ comment les Stoiciens prouvent qu’il y a une divination. 
», S’il y a des Dieux , & qu'ils ne faflent pas lavoir aux 
hommes leschofes futures; ou ils n’aiment pas les hom- 
„ mes; ou ils ignorent l’avenir; ou ils jugent que c’cft 
„une connoilTance qui n’impotte.de rien aux hommes; ou 
,, ils croient qu’il n’eft pas de la Majcfté divine de leur 
„ révéler ce qui doit leur arriver; ou enfin ils ne peuvent 
.„leur en tien foire lavoir. Mais on ne peut pas dir<e 
>, qu’ils n’aiment pas les hommes ; car les Dieux font bien- 
„fsufams & amis du genre humain; fls n’ignorent pas 
„non plus les choies qu’ils ont eux mêmes établies & de 
„ lignées ; & il n’eft pas indifférent pour nous , d’être 
averti d’un événement par avance; car fi nous le lôm- 
„uies, nous en prendrons plus garde à nous; ils ne 
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dhrjSetxv sx é'vfç'tv ex \^iâs pttnenoç, ctikd 
yyç\ t< xacf ifctçxxofaiQricrcti roi; Kôyotç hctp- 
ye'ç^eyttfiw, o ly^utreraf yevàfmov TJfe «f 
TP Htfoov prçoeeyéçRwy.' 

„ peuvent pas suffi tenir cela au deflbus de leur Majefté , 
„çar il n’y a rien de plus excellent que de faire du bien ; 
„ ni enfin ils ne peuvent pas ignorer les chofes futures; & 
„çela étant, fils ne les révèlent point aux hommes, il 
„fimr qu’il n’y ait point de Dieux. Or il eft confiant 
„ qu’il y a des Dieux; donc ils nous font (avoir les çho- 
„fes futures! que f’ils nous les font (avoir par des 
„ (ignés, il feut qu’ils nous aient donné en même tems le 
* moicn d’entendre ces fignes , fens quoi il ferait inutile 
„ qu’ils nous en donnafTent aucun: & f’ils nous en ont 
„ donné quelque moien, ce moien • là eft la divination; 
„& par confequent U y a une divination.Voilà l’argument 
„ dont Chryfippe, Diogene & Antipater fe font fervis pour la 
„ prouver.,, Quant q^Am effi rentra, hac fitiearum '*• 
rient emduiitur. Si fnnt DU, nequt ante déclarant kim* 
pikns quee futur» funt: »ut non iihgunt hommes: «* 
quiA eventurumfit ignorant .* aut nm (enfin efiefiueuujefttttt 
prafignificare kominikut qutr funt futur a; aut ta ne ipfi 
quidem AU fignificarc pofiunt. At ittque ntn Ailigunt ntt- 
funt enim henefiei, gtntriqut hominum entici: nequeigut- 
tant ta, qu* t »b ipfit çaufiituta fe Aefignata fintt: nequt 
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torifer la' vérité d’une chofe, mais il eft né- 
ceflaire qu’une marque certaine affure la cer- 
titude de la prédi&ion, qui doit Paccomplir 
dans l’avenir. 

voftra nihil intereft, fcitt H tjv* ttenUra font; etimut 
mit * câHtieres, fi fàemur: nique hoc alimum ducuHt ma- 
jeftate fut; nihil eft enim bntcficentia ptaftantiut : nique 
tien pojfunt fut ut a pranoftere: non igitur funt dit, tue 
fignificant' futur». SuM autm dii : fignificant et go. Et 
non, fi fignificant, Huilât vias dont nobit ad fignificatiùnit 
feitntiam; fruftra enim figltificarenti ntc, fi dont niai, 
non eft iivinatio : eft igitur iiaittatio. Hac rationc y Chry- 
fippus, y Diogenee, y Antipater utitur, Cicet. de Di* 
vinat. Lit. 1. Tout ce qu« difoient les Stoiciens n'avoit 
aucune folidité , car quelle nêceffitê y -a- 1 - il -que les 
hommes connoiffent l’avenir? Us ont toutes les notions 
qui leur font néceflàires, fins le fecoürs de la divination. 
Ils favent, que certaines aidions, fils les commettent, leur 
cauferont du mal, & que, fils en font d’autres, ils en re- 
tireront du bien. Us ont pour leur fanté, pour leur con- 
fervation, pour leurs mœurs, pour les réglés de leurs 
a&ions , la connoiflknce de ce qu’ils doivent attendre de 
l'avenir. Y a-t-il rien qui convienne moins à un Phifi- 
cien, <}ue d’attribuer unfigne certain à des chofes incertai- 
nes? & que peut on voir de plus incertain de plus fujet 
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•u changement , de moins fiable que toutes les chofes fui 
lesquelles la divination eft fondée? Cicéron a raifon do 
repondre aux Stoïciens , que leur maniéré de prouver 11 
divination eft non feulcmant defe&ueufe , mais qu’elle eft 
dangereufe pour les preuves de l’exiftence des Dieux. 
..Pourquoi, dit Cicéron, vous mettes -vous des entraves 
..dont vous ne (aunes vous dépêtrer? car voici comment 
„ vous rationnés d’ordinaire. S’il y a des Dieux, il y a 
„une divination; or il y a des Dieux, donc il y aune 
„ divination. Mais ne pourroit - on pas conclure tout auffi 
„ probablement; or il n’y a point de divination, donc il n’y 
,,â point de Dieux? Voies comme imprudemment les Stoici- 
„ ens f ’expofent à faire dire,que fil n'y a point de Divination, 
„il n’y point de Dieux. „ Cur igitur tôt induitis m tas ftp- 
tient s, quai nanquam txplicttis ? ttatnim, eutnmaptpnpf 
r*»t, cendudere f oient : Si Dii finit, eft tHemati». MuUe tfi 
pnbabiliui : non eft auttm diointtie : non finit ergt dii. Vide, 
quant temere eemmittont, ut, fi n u/la fit diviuttio, nullifiut 
Dii. Cicer. dt Divinat. lib. II. 

Malgré les objc&ions de quelques (âges Phiiofophef 
contre l’art ‘trompeur de lire dans l’avenir, la divination 
a toujours été pratiquée par les païens, elle fut même en 
ufage parmi les premiers Chrétiens, dans les premier! 
(lecles du Chriftianisme : PEmpereur Confiant» la pratiqua 
pendant un tems : fes fils f en fervirent quelquefois. Il 
êtoit naturel que Julien , prévenu en faveur de toutes les 
ceremonies du paganifme , refpeétat la divination , comme 
une fcienee celqÿe. Les foins que l’Eglife a pris, dans la 
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fnitej pour détruire cet art & pour le flétrir, ont été 
presque infniflueux. La fuperftition a été plus forte que 
k raifon , appuiée par la religion. Les fages confeils des 
philofophes les plus éclairés , & les décidons des plus célé- 
bré* théologiens, n’ont pu détruire la croiance de la ^erité 
de la divination. On ûit allés combien elle fût en ufage 
fous les régnés des trois fils de Catherine de Medicis, 
fous ceux de Louis XIV. .& de Louis XV. L’on a vu 
en France plus de Prophètes, que dans la durée de tous les 
fiedes anterieurs. Les petits Prophètes du Dauphiné 
trouvèrent uft deffenfeur dans un des plus célébrés théolo- 
giens proteftants; &lesjanfeniftes, annonçant l’avenir dans 
leurs fureurs & dans leurs convulfions, furent protégés 
& déclarés Prophètes par plufieurs Evêques de France; 
entre autres par Mr. d’Auxerre & Mr. de Montpelier. 

• Il n’a pas tenu à un philofophe, mort il y a quelques 
années , de rendre prophètes tous ceux qui voudroient 
l'être 1 il a prescrit des réglés pour le devenir. Voici 
ce qu’il dit, dans un ouvrage qui fut feverement critiqué. 
«Il femble que les perceptions du paflé, du prefent & de 
«l’avenir, ne different que par le degré d’aâivité où fe 
«trouve lame: appefàntie par la fuite de fes perceptions, 
«elle voit le pafle; fon état ordinaire lui montre le pre- 
,, fent ; un état plus exalté lui feroit découvrir l’avenir : 
«et cela ne (eroit peut être pas fi merveilleux, que de 
«k voir fe reprefenter des chofes qui n’ont point exifté, 
«qui n’exiftent point, & qui n’exifteront jamais. „ 
Lettres de M. de Manpertuir. Lit. 17. Ainfi donc en 

J 
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ixaltant fon line, chacun peut devenir Prophète. Ctk 
*ft clair. Mais pourquoi le philofcphe, qui prescrivoit 
cette réglé, n'expliquoit - U pas ce qu’il falloir faire pour 
l’executer. Dire Amplement, que pour être- Prophète, 
il faut exalter fort ame , & rte pas ertfelgner comment fe 
foif cette exaltation , c'eft apprendre aufli obfouteuient le 
tnoicii d'obtenir le don de prophétie, que les Alchimiftes 
•nt parlé de celui de foire de l’or. Jai cherché , pendant 
longtemps de quelle maniéré l'on peut parvenir i l’exalta- 
tion dont parle ce philofophe. Je n'ai trouvé que deux 
tnoiens : le premier eft dans S. Luc. Magnificat anima 
Hit» Diminuât W cxaltavit fpititam vuum. Eeang. ftc/tni. 
Lut, Cap. i. e, jf. «Mon ame a glorifié le Seigneur, & il 
a exalté mon efprit. „ C’eft ainfi que tous les véritables 
Prophètes le font devenus. Qyi doute que Je Seigneur ne 
puifle découvrir l'avenir à Ceux à qui 11 veut le foire con- 
noitre? Cen'étoitpas la peine d'aller au pôle, pour trou- 
ver une vérité, dont tout homme eft convaincu. J'ai 
le fécond moien d'exalter fon ame dans Plutarque. C’eft 
par certaines exhalaifons de la terre. „ Or le corps, die - il, 
„a bien fouvent de lui -même une, telle difpofition, mais 
«là terre jette dehors aux hommes les fouress & origines 
«de plulieurs autres forces & puiftànces, les unes qui 
«transportent les hommes hors d'eux, & apportent des 
.{maladies & des mortalités, & des autres aufli quelque- 
«fois bonnes, douces & Utiles, airtfl comme il parait 1 
» ceux qui en font l'experiencé. Or le flux, Ou vent & 
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„ refpir»rion prophétique de divination eft très - divin de 
f „ très - ûint , foit qu’il fe leve feul i travers l’air, foit qu’il 

f! », fourde avec quelque fluxion humide: car, venant i ff 

* ,<méler dedans le corps, il y engendre une température 4k 

* «difpofition étrange & non accoutumée aux âmes, de la- 

* «quelle. il eft bien mal ailé pqusoir clairement & certû- 

i* „ nement exprimer la propriété, mais avec raifon. on g» 

,f „ peut tirer quelque conjecture, en plulieurs maniérés : car 

\\* „ par & chaleur & û diktatiorj & djjfufion il ouvre je ne aie 

f „ quels petits permis, où il y a force imaginative de l’ava- 

i* „nir, ne plus ne moins que le vin qui boult & qui fume 

j.p - „ ait plufieurs autres mouvemens, & mêmement qu’il re- 
aï „vele & décrie plufieurs propos décrets & cachés: car la 

„ fureur de Bacchus & de j’yvreiTe a, comme dit Euripide,' 
pS 1 „ beaucoup de divination, quand l’aine échauffée & en- 

'à> „ flammée jette arriéré toute crainte, que U prudence mor- 
dit «telle aportant, détourné, & éteint bien fouvent l’infpira- 

f } „ tion divine. „ flutarque àtt traclft qui ont ctjfi art. 

, Ci XXVI. Je me fers de la traduftion d’Amiot edit. in fbL 

f jt- pag. 3 $}. Il eft acheux qu’on ne trouve plus aujourd- 

hui des terrains, qui rendent un homme Prophète. Peut- 
Of être font - ce ces terrains que le Philofophe, dont je parle, 
a cherché dans tant de voiages qu’il a faits, & qu’on jt- 

* k tribuoit pendant & vie à fon inquiétude. Enfin, quoiqu’il 

$ en foit, il n’eft pas moins certain que dans ce fiecle où la 

philofophie a ait tanf de progrès, on voit encore des The* 
fi ologiens célébrés ^erfuadés, qu’il y a eu i Paris cinq ou 
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fa- mille Prophètes qui annonçoient l'avenir dans des cdtv 
millions, qui fembtoient plutôt l’eeuvref de joueurs de 
gobelets, que celle du ciel & des philofephes, qui 
après avoir déterminé (bu* le pôle la figure de la terra, 
enfeignoient aux hommes qui l’habitent 1’artj de prophé- 
tifer. Nullum ingenium, dit Seneque, fine ai muta do- 
«ends. 

FIN. 
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